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1.
Par cette fin d’après-midi de juin, le ciel gris et bas s’était prématurément assombri. Les feuilles encore tendres du printemps prenaient des teintes de plomb sous le couvert des nuages. Sophia Jordan, sanglée dans un imperméable couleur mastic, se hâtait de rentrer chez elle après avoir fait quelques courses. Son appartement de Roleston Square l’attendait, dans le quartier de Belgravia à Londres où son père, Peter Jordan, avait décidé de s’établir.
Mais son père ne l’accueillerait plus jamais et l’appartement serait désespérément vide. Peter Jordan venait de mourir… Le cœur de Sophia s’emplit de tristesse. Ses soirées étaient si solitaires, à présent ! De santé fragile depuis un an, son père l’avait quittée de façon soudaine, la laissant seule, sans personne avec qui partager son chagrin.
La vieille Mme Caldwell, qui, depuis son veuvage, possédait l’immeuble de Roleston Square et occupait l’appartement d’en face, s’était montrée sensible à la peine de Sophia et faisait preuve d’une touchante gentillesse.
Lorsque, le matin même, Sophia s’était présentée à sa porte en lui demandant si elle avait besoin de courses, la vieille dame avait répondu d’une voix animée, en dépit de l’arthrite qui l’obligeait à marcher courbée :
— Venez donc dîner chez moi, ma chérie. Si cela ne vous gêne pas de cuisiner, je serais ravie d’avoir un peu de compagnie.
Sophia avait accepté avec gratitude, heureuse d’échapper pour un moment à la solitude.
— Volontiers ! Qu’est-ce qui vous ferait plaisir pour dîner ?
— Ce ne serait pas trop compliqué de faire une paella ?
Se baissant pour caresser le petit chat qui se frottait contre ses jambes, Sophia s’était récriée :
— Pas du tout ! Il suffit d’acheter certains ingrédients précuits.
— Merveilleux !
La vieille dame avait applaudi.
— Je n’ai pas mangé de paella depuis le voyage que nous avions fait en Espagne avec mon Arthur… Je préparerai la table. Venez dès que vous pourrez, chérie !
Munie d’une liste et de l’argent nécessaire, Sophia s’était alors rendue à la galerie de peinture Au Bonheur du Jour, pour laquelle elle travaillait et que possédait David Renton, marchand d’art international. Apprenant ses projets pour la soirée, celui-ci lui avait libéré la fin de journée.
— Rentre donc plus tôt ! Joanna s’occupera de l’accueil et, d’ailleurs, je te dois les heures supplémentaires que tu as consacrées à l’exposition de ton père…
Peter Jordan peignait en amateur avec un tel talent qu’après sa mort, David avait proposé de l’exposer. Le galeriste avait bien connu le père de Sophia. A plusieurs reprises, il avait tenté de le convaincre du bien-fondé d’une exposition.
— Peter était trop modeste pour accepter… Pourtant, son coup de patte était brillant.
— Ton idée avait fait son chemin. En tout cas, peu de temps avant sa mort, il parlait de montrer ses toiles au public.
— Alors, il faut que tu l’exposes ! lui avait assuré David. Ce sera un hommage à sa vie d’artiste, une consécration de son travail. Si nous incluons ses portraits miniatures, il y a assez de toiles pour occuper la mezzanine de la galerie.
Sophia avait accepté. L’idée la séduisait.
Elle avait alors rassemblé l’œuvre de son père, à l’exception d’une toile accrochée dans sa chambre.
Il s’agissait du portrait en buste d’un homme jeune, blond, aux yeux sombres. Le dessin de sa bouche, mélange d’ascétisme et de sensualité, avait toujours exercé une puissante fascination sur elle.
Depuis l’enfance, le portrait la faisait rêver. Adolescente, elle projetait sur l’homme représenté des fantasmes aussi romantiques qu’extravagants.
Sachant combien Sophia aimait ce tableau, son père le lui avait offert pour son seizième anniversaire.
Il donnait d’ailleurs volontiers ses œuvres, prenant plaisir à les peindre plus qu’à les contempler puisqu’il estimait peu son propre talent. Ainsi, il arrivait souvent qu’il fasse cadeau de l’œuvre achevée au modèle. Ce qui expliquait que bien qu’il ait passé sa vie à peindre sur ses heures de loisir, Sophia ne soit en possession que d’un petit nombre de toiles de son père.
Pourtant, David n’avait pas hésité une seconde à les exposer. Une fois les œuvres transportées à la galerie, Sophia avait longuement travaillé à leur présentation et à la production d’un catalogue. A présent, il ne restait qu’à attendre l’ouverture au public, qui devait se tenir le lendemain. Tout était fin prêt.
L’esprit en repos, Sophia avait pu accepter l’offre de David et elle avait quitté la galerie à six heures, s’arrêtant au passage pour faire les courses de Mme Caldwell.
Mais on était vendredi soir et le magasin était bondé. Le temps qu’elle se fraye un chemin parmi les clients, elle était aussi essoufflée qu’échevelée en arrivant à la caisse. Elle voulut se recoiffer, mais le peigne qui maintenait la lourde torsade de ses cheveux noirs avait disparu. Dehors, une pluie fine et persistante s’était mise à tomber. Sophia releva le col de son imperméable, y protégea ses cheveux du mieux qu’elle pût et se résolut à affronter la pluie.
Le sac pesait lourd au bout de son bras quand elle se retrouva sur le trottoir : il contenait non seulement leur dîner, mais une semaine complète de pâtée pour les trois chats de Mme Caldwell. La caissière aurait dû lui donner un deuxième sac plutôt que de bourrer celui-ci. A présent, Sophia devait sans cesse le changer de main pour en supporter le poids et les minces anses de plastique lui sciaient les doigts.
Elle effectuait le énième changement en l’espace de quelques minutes lorsque les poignées cédèrent. Le sac tomba, répandant son contenu au pied d’un homme blond de belle stature, qui marchait à quelques pas derrière elle.
Alors que le flot des passants s’écoulait autour d’eux, l’homme s’arrêta et remit prestement les articles dans le sac. Sophia n’eut que le temps de contempler ses cheveux blonds, dont la pluie accentuait les boucles, que, déjà, il se relevait, un grand sourire éclairant son visage avenant.
— Heureusement que vous n’aviez pas d’œufs !
Il avait parlé d’une voix agréable, bien modulée, ave c un soupçon d’accent que Sophia ne parvint pas à identifier. Lui aussi portait un imperméable de bonne coupe, dont la couleur beige seyait à ses cheveux.
Sophia ne le vit vraiment en face que lorsqu’il se fut redressé, plaquant le sac de courses contre lui. L’homme était grand, dominant largement le mètre soixante-dix dont elle était fière. Mais le plus surprenant n’était pas sa taille, ou même la séduction qu’il dégageait.
Ce visage… Elle le connaissait.
Il ne pouvait s’agir du même homme, c’était impossible ! Pourtant, son cœur, ses yeux disaient à Sophia que c’était bien lui.
Les traits harmonieux, la bouche ferme, dont l’ascétisme était démenti par une lèvre inférieure sensuelle, la mâchoire carrée, la fossette du menton lui étaient aussi familiers que si elle fréquentait cet homme depuis toujours.
Un vertige joyeux la saisit, l’impression de toucher enfin au but. Inconsciemment, n’avait-elle pas toujours attendu cette rencontre ? N’était-ce pas l’œuvre du destin ?
Comme elle dévisageait l’inconnu, incapable de prononcer un seul mot, celui-ci reprit :
— Seigneur, je crains que le fond du sac ne soit sur le point de céder… Vous allez loin ?
Désarçonnée par l’étrangeté de la coïncidence, elle bredouilla :
— Non… non, pas trop. En fait… juste au coin de la rue, en direction du square.
L’homme assura fermement le sac entre ses bras.
— Je vous suis, dans ce cas.
Tardivement rappelée à sa bonne éducation, Sophia parvint à aligner quelques mots :
— C’est très aimable à vous mais je ne voudrais pas vous détourner de votre chemin…
Saisie par une soudaine angoisse, elle attendit sa réponse. S’il se contentait de lui rendre le sac et de s’éloigner, elle ne le reverrait jamais plus.
Mais, à son grand soulagement, le contraire se produisit.
— Il se trouve que c’est aussi ma direction, répliqua l’homme en souriant.
L’excitation de le voir en chair et en os, ajoutée au charme impénitent de son sourire, fit momentanément oublier à Sophia sa tristesse, seule compagne de ces dernières semaines. Elle sentit son cœur s’envoler.
— Eh bien, si vous êtes sûr que cela ne vous dérange pas…, fit-elle d’une voix un peu haletante.
— Absolument sûr.
Elle lui rendit son sourire, tâchant de maîtriser au mieux une excitation qui ne lui était pas coutumière. Mais ce qui lui arrivait était tellement hors du commun !
Comme il marchait à son côté, l’étranger, qui lui était pourtant si familier, se tourna vers elle pour lui demander :
— Vous habitez par ici ?
— Oui, à Roleston Square… J’ai un appartement dans une des maisons d’époque Régence qui donnent sur le square.
— Ce doit être agréable. Vous vivez seule ?
— A présent, oui…
— Vous me semblez bien jeune pour voler de vos propres ailes.
— Je suis pourtant en âge de le faire.
A la voir si juvénile, avec son visage ovale à la peau parfaite, ses yeux en amande et sa bouche généreuse, ses longues mains fines cherchant à ramener dans le col de son imperméable les mèches de cheveux qui s’en échappaient, l’homme semblait en douter.
— On vous donne seize ans.
— J’en ai vingt-cinq.
— Vingt-cinq…, répéta-t-il pensivement, comme si cette information lui procurait de la satisfaction. Et cela fait longtemps que vous vivez seule ?
— Depuis le décès de mon père, il y a quelques mois, fit-elle d’une voix alourdie de chagrin.
L’homme sembla comprendre sa peine et demanda doucement :
— Est-ce que c’est arrivé soudainement ?
— Oui et non. Cela faisait un certain temps que sa santé se dégradait, soupira Sophia en chassant une larme naissante, mais la fin est venue si vite…
— Et votre mère ? s’enquit-il avec gentillesse.
— Je l’ai perdue à sept ans. Mon père aurait voulu d’autres enfants… Il n’a eu que moi.
— Il ne s’est jamais remarié ?
— Non. Je n’ai jamais compris pourquoi. Il était plutôt bel homme, talentueux… Et, ce qui compte encore plus, il faisait montre d’une grande attention aux autres.
— Vous parliez de talent ?
— Il peignait, révéla Sophia, un sourire de tendresse lui venant aux lèvres.
— C’était son métier ?
— Non, il était diplomate de profession. Mais, depuis toujours, son grand plaisir était de peindre. Après un accident, il a été dispensé du service diplomatique et a pu se consacrer entièrement à sa passion.
— Que préférait-il traiter comme sujet ? Les paysages ?
— A l’occasion. Mais il avait un penchant pour les portraits. Il en a fait un qui vous ressemble étrangement, lâcha-t-elle soudain.
Le regard ébahi de l’étranger la fit rougir d’embarras. Comment avait-elle osé…? Pourtant, elle ne disait que la pure vérité.
— Le portrait me ressemble ? A moi ?
Il semblait amusé à présent.
— Oui.
— Etonnant… Estimez-vous le travail de votre père ?
— J’aime beaucoup ce qu’il faisait, mais je ne suis sans doute pas objective. D’autres que moi le qualifient de brillant.
Voyant s’inscrire sur le visage de l’homme une expression qui pouvait passer pour du scepticisme, Sophia s’empressa d’ajouter, presque sur la défensive :
— Il va être exposé dans une galerie de peinture, celle où je travaille.
— Et qui s’appelle ? s’enquit poliment l’étranger.
— Au Bonheur du Jour.
— Alors vous êtes artiste, vous aussi ?
Sophia secoua la tête en souriant.
— C’était mon souhait au départ, et j’ai suivi les cours d’une école de peinture, mais je n’avais pas hérité du talent de mon père, malheureusement.
— A quoi êtes-vous employée, alors ?
— J’aide à vendre les toiles mais je les estime aussi, je prépare les expositions et leurs catalogues. S’il faut nettoyer les œuvres ou les restaurer, je peux m’en charger également. Avant de travailler dans cette galerie, j’ai passé deux ans à apprendre la technique. Je me suis découvert un grand intérêt pour la restauration, et une certaine habileté aussi.
— C’est un savoir-faire précieux.
— Papa me le répétait souvent.
— Il doit vous manquer…
— Terriblement, soupira Sophia, le cœur lourd. Je ne me suis toujours pas habituée à son absence et je me sens seule.
Elle n’en dit pas plus, surprise de s’être livrée si facilement, elle qu’on jugeait réservée. Comment un étranger pouvait-il susciter pareille confidence, qu’elle n’avait pas même partagée avec ses amis ?
Mais, bien sûr, l’homme n’était pas vraiment un étranger pour elle. Puisqu’elle l’avait toujours connu…
— Ne me dites pas que vous n’avez pas de petit ami ?
— Non, je n’en ai pas ou plutôt je n’en ai plus. J’étais fiancée, mais lorsque la santé de Papa a empiré, je n’ai plus voulu le laisser seul le soir et Philip n’a pas apprécié… La relation s’est distendue. J’ai fini par lui retourner sa bague.
— Rupture difficile ?
— Moins que je ne le craignais, admit-elle avec une honnêteté désarmante. J’avais beaucoup d’affection pour Philip mais, après son départ, j’ai compris que je ne l’aimais pas vraiment.
— Et plus personne depuis ?
— Personne.
— D’après le poids de vos courses, j’étais sûr que vous nourrissiez toute une armée de prétendants, déclara l’étranger, avec un large sourire.
Sa plaisanterie détendit l’atmosphère et Sophia répliqua :
— Il s’agit des courses pour ma voisine, qui, elle, nourrit toute une armée de chats ! L’immeuble lui appartient, elle habite en face de mon appartement et elle m’a proposé de dîner en sa compagnie.
— Aïe… Moi qui comptais vous inviter ! Accepterait-elle que vous reportiez ce dîner ?
Le cœur de Sophia s’était accéléré. Elle mourait d’envie d’accepter. Pourtant elle savait qu’elle ne le pouvait pas.
— Je suis navrée, déclara-t-elle avec regret, mais je ne peux pas lui faire faux bond… Elle compte sur ma présence et, de plus, j’ai promis de faire la cuisine.
— Dommage.
Il n’ajouta rien. Peut-être se reprochait-il une invitation trop hâtive. Dans ce cas, conclut Sophia, son refus devait le soulager.
Ils débouchèrent sur la place bordée d’arbres. Sur l’une des pelouses immaculées, un oiseau sautillait tranquillement.
Sophia s’arrêta sous un porche à colonnade.
La plupart des fenêtres de l’immeuble étaient sombres, seules les vitres de Mme Caldwell laissaient passer une réconfortante lumière. Un des rideaux bougea. Sa vieille voisine devait sûrement l’attendre et les avait vus arriver.
Une fois entrée, c’en serait fini de cette rencontre, déplora intérieurement Sophia, le cœur serré, pendant qu’elle fouillait son sac à la recherche de ses clés. Si seulement l’inconnu pouvait l’inviter un autre soir…
— Habitez-vous dans le quartier ? osa-t-elle demander.
— Pas du tout. Je ne suis à Londres que pour affaires.
— Oh… Vous êtes de passage, alors…
Son maigre espoir s’effondrait.
Tenant toujours le sac sous son bras, l’homme prit les clés qu’elle venait de sortir et lui ouvrit la porte palière.
Mme Caldwell apparut immédiatement sur le perron.
— Vous voilà enfin, ma chérie ! Je me demandais si vous n’aviez pas été retenue à la galerie…
— Au contraire, David m’a laissée partir plus tôt, mais le magasin était bondé, expliqua Sophia.
— Il est vrai que nous sommes vendredi. Je n’aurais pas dû vous charger autant ! Au fait, reprit la vieille dame avec un regard pénétrant en direction du compagnon de Sophia, si vous voulez libérer votre soirée, ça ne me dérange pas…
Consciente que l’homme attendait sa réponse, Sophia secoua la tête, après une imperceptible hésitation.
— Bien sûr que non, Mme Caldwell. Ce qui est promis est promis ! Je me change et j’arrive.
Elle sentit le regard sombre de l’homme fixé sur elle et se demanda s’il était déçu qu’elle n’ait pas saisi l’offre qui lui était faite. Mais comment faire ne pas aider une aussi charmante voisine ?
— Nul besoin de vous presser, chérie, fit celle-ci, toute ragaillardie par sa réponse. Je ne fermerai pas la porte et en attendant, je vais nous verser un bon petit verre de sherry !
Elle disparut avec un sourire ravi et l’homme ouvrit la porte de l’appartement de Sophia, s’effaçant pour la laisser passer. Elle alluma la petite entrée qui donnait sur un espace ouvert, intégrant le salon et la cuisine.
— Quel agencement moderne pour un immeuble de cette époque ! s’étonna l’homme en posant les achats côté cuisine.
Sophia venait d’ôter son imperméable et, quand elle leva les yeux sur lui, elle vit que ses iris, comme ceux de l’homme du portrait, étaient d’un gris fumé, presque noir par moments. La couleur contrastait étrangement avec le blond de ses cheveux…
— Mme Caldwell a fait de nombreuses rénovations, répondit-elle en arrachant son regard à celui de l’étranger.
Il hocha la tête d’un air approbateur.
— Elle a eu raison. L’espace semble très agréable.
— J’aime vraiment vivre ici. Et vous ? fit Sophia, curieuse d’en savoir plus à son sujet, où habitez-vous ?
— Depuis la fin de mes études, j’ai principalement vécu à New York.
Cela voulait-il dire qu’il y habitait toujours ? Si c’était le cas, elle pouvait dire adieu à toute chance de le revoir. Elle étouffa un soupir déçu et prit une longue inspiration avant de continuer, d’une voix moins ferme qu’elle ne l’aurait voulu :
— Je me demandais d’où venait votre accent… Mais il ne me semble pas typiquement américain.
— C’est vrai, il résulte d’un mélange. J’ai été élevé aux Etats-Unis, mais pour suivre une longue tradition familiale, j’ai suivi mes études en Angleterre.
— Alors vous avez des racines dans ce pays ?
— Par mon père. Mais ma mère est italienne.
Ce détail pouvait expliquer sa peau mate, inattendue pour un blond. Et, bien sûr, cette subtile différence d’accent…
— Ma mère était italienne aussi ! s’exclama Sophia avec un frisson de plaisir à l’idée de ce point commun.
— Curieuse coïncidence, fit-il d’une voix égale. Comment s’appelait-elle ?
— Maria.
Sophia s’attendait à ce qu’il poursuive sur le sujet mais, à sa grande surprise, il orienta brusquement la conversation dans une autre direction.
— Comptez-vous rester dans cet appartement maintenant que vous êtes seule ?
— Je n’en suis pas sûre. Trois chambres, c’est trop d’espace pour moi. Quand papa était en vie, c’était parfait, car il utilisait celle située au nord comme atelier.
— Cela me rappelle le portrait dont vous m’avez parlé, celui qui me ressemble, paraît-il… Vous avez éveillé ma curiosité. Cela vous ennuierait-il de me le montrer ?
Légèrement gênée, elle précisa :
— C’est qu’il est accroché dans ma chambre…
La regardant droit dans les yeux, dont il voyait à présent le vert pailleté d’or, il répondit d’un ton gentiment moqueur :
— Si cela ne vous dérange pas, je vous assure que ce n’est pas un problème pour moi.
A la vérité, ce n’était pas le lieu qui la faisait reculer. Mais le portrait lui ressemblait tellement qu’elle craignait de mettre son âme à nu devant lui. S’il comprenait l’effet que le tableau avait sur elle…
Remarquant son hésitation, il continua plus doucement :
— Vous préféreriez peut-être me montrer d’autres tableaux ?
— Tout le reste se trouve à la galerie.
— Et pourquoi celui-ci n’est-il pas exposé ?
— Il n’a jamais été complètement terminé. Suivez-moi, fit-elle en se décidant brusquement.
Le cœur étrangement palpitant, Sophia précéda l’homme dans le couloir qui menait à sa chambre.
Celle-ci était meublée simplement, et le beige des murs mettait en valeur le tissu vieux rose des rideaux et du lit. Le tableau était suspendu entre les deux fenêtres.
L’étranger le regarda en silence.
La colonne de la gorge, les larges épaules et les prémices d’un col ouvert étaient simplement esquissées. Mais le visage était terminé, des traits fermes, une bouche pleine et décidée, un menton à fossette et des yeux gris sombres sous la toison blonde.
Les yeux de Sophia allèrent du portrait à celui qui le découvrait. La ressemblance était aussi frappante qu’elle l’avait anticipé… Son cœur se serra. La seule différence perceptible était la blondeur plus affirmée de l’homme du portrait, et la coupe plus longue de ses cheveux, même s’ils étaient implantés de la même façon.
Le visiteur aurait pu servir de modèle. Mais son père avait peint le portrait à une époque où l’étranger était sans doute enfant… Donc, cette hypothèse ne tenait pas.
Après avoir contemplé un moment le tableau dans le plus absolu silence, l’homme remarqua :
— Même en l’état, il aurait pu être exposé.
C’était juste. Pour Sophia, l’état d’inachèvement de l’œuvre avait servi de prétexte. La vérité était qu’elle ne voulait pas partager ce portrait. C’était aussi impossible pour elle que de faire lire son journal intime…
Comme elle restait muette, l’homme continua :
— Votre père était un véritable artiste. Ce portrait dégage une telle impression de vie ! Et vous avez raison, il me ressemble. C’est une expérience étonnante pour moi de me voir comme dans un miroir… De quand date-t-il ?
— Je ne sais pas exactement, d’avant ma naissance en tout cas. Je l’ai toujours connu.
— Savez-vous qui en était le modèle ?
— Hélas non. Je l’ai demandé une fois à mon père et il m’a répondu qu’il s’agissait d’une personne rencontrée longtemps auparavant, avec laquelle il n’avait pas gardé le contact.
— Je vois… Merci de me l’avoir montré.
Sophia s’attendait à d’autres commentaires sur l’extraordinaire ressemblance. Au lieu de quoi, l’homme sembla se désintéresser du portrait et regarda autour de lui.
— Très joli travail, remarqua-t-il en désignant une boîte à bijoux sur la coiffeuse de Sophia.
— Oui, n’est-ce pas ? Ce fut le dernier cadeau que comptait me faire papa. Il est mort avant d’avoir pu me l’offrir. Je l’ai trouvée cachée dans son bureau.
— Emplie de précieux joyaux, j’espère ? s’enquit l’étranger en souriant, comme pour alléger la tristesse qui perçait dans la voix de la jeune femme.
Sophia sourit à son tour.
— Vide, malheureusement.
Alors qu’elle le reconduisait dans le salon, il demanda :
— A quelle date se tient l’exposition de votre père ?
— Elle ouvre demain, pour un mois. Peut-être plus si elle a du succès…
L’homme allait partir, sentit-elle soudain. Espérant contre toute raison qu’il parlerait de la revoir, elle lança :
— Vous êtes encore ici pour longtemps ?
La réponse de l’étranger tomba comme un couperet :
— Je reprends l’avion demain. Eh bien, ajouta-t-il avant qu’elle ait pu imaginer comment le retenir, je crois que j’ai suffisamment abusé de votre temps. Je vais vous laisser vous préparer pour votre dîner.
— Encore merci pour votre aide précieuse, fit platement Sophia, l’esprit vide à l’idée de le perdre.
— Ce n’était rien, répondit l’homme avec une courtoisie machinale. Je vous souhaite une bonne soirée. Arrivederci.
Paralysée, elle entendit le claquement de la porte qui se refermait.
Il était parti. Et elle ne savait même pas son nom.
Pourquoi l’avait-elle laissé partir ? C’était trop bête !
Mais qu’aurait-elle pu dire ou faire ?
L’inviter à partager leur repas, peut-être… La vieille Mme Caldwell ne s’y serait pas opposée et elle avait largement de quoi nourrir trois personnes.
Ainsi, elle aurait pu profiter de sa compagnie une ou deux heures de plus. Mais elle avait manqué de réflexe. Sa chance était passée, il était trop tard.
Si seulement elle avait été libre, elle aurait accepté son invitation ! Mais à quoi cela l’aurait-il menée ? Il habitait New York. Ils n’auraient jamais pu se revoir…
Pourquoi le hasard avait-il mis cet étranger sur sa route, si c’était pour le lui reprendre aussitôt ? Cela n’avait aucun sens, conclut Sophia sans pouvoir repousser l’abattement qui s’emparait d’elle. Elle avait l’impression d’avoir été spoliée d’un bien infiniment précieux, et qui lui revenait de droit…
Elle resta longtemps immobile, fixant la porte sans même la voir. Puis, soudain, elle reprit ses esprits. Sa voisine devait l’attendre ! Il lui fallait vite se changer et sécher ses cheveux, encore humides de l’averse.
Résistant vaillamment au désir de s’absorber dans la contemplation du portrait, elle quitta son tailleur strict pour une tenue plus décontractée, jupe et T-shirt, puis elle sécha et brossa ses cheveux qu’elle laissa libres sur ses épaules.
De retour dans le salon, elle prit la monnaie qu’elle devait à la vieille dame et chercha ses clés.
Elle ne les vit nulle part.
Pourtant, l’étranger avait ouvert la porte avec son trousseau… Peut-être l’avait-il laissé dans la serrure ? Un coup d’œil lui apprit qu’il n’en était rien.
Qu’avait-elle fait de ses clés ?
Elles pouvaient avoir glissé dans le sac des provisions. Dans ce cas, elle les retrouverait en le déballant dans la cuisine de Mme Caldwell. En attendant, munie de son double, elle éteignit soigneusement les lumières et se rendit chez sa voisine.
— C’est moi ! annonça-t-elle dans l’entrebâillement de la porte.
Elle entra. L’appartement était spacieux, semblable au sien. Dans la cheminée, des bûches électriques dégageaient une confortable chaleur. Sophia aperçut deux verres de sherry préparés sur la table basse.
A son entrée, Mme Caldwell se détourna de la fenêtre dont elle avait soulevé le rideau.
— Installez-vous, ma chérie. Voulez-vous prendre l’apéritif tout de suite ? Notre petit sherry nous attend…
Se souvenant que la vieille dame ne se couchait jamais tard, Sophia répondit gentiment :
— Il va m’attendre encore un peu ! Ne vaut-il pas mieux que je commence la paella tout de suite ? Comme cela, nous dînerons plus tôt.
— Vous avez raison, mais le sherry est meilleur frais, alors buvez-le tout en cuisinant !
Mme Caldwell lui porta le verre pendant que Sophia vidait le sac des courses. Ses clés ne s’y trouvaient pas. Elles avaient dû glisser quelque part chez elle.
Sans y accorder plus d’importance, Sophia se mit à hacher oignons et tomates. Puis elle détailla les poivrons et mit le tout à revenir en y ajoutant une gousse d’ail écrasée.
— Mmm… Ça sent déjà bon ! commenta sa voisine d’un ton gourmand. Je dois dire que ça me donne faim !
— J’ai pris du riz précuit. Ce sera une paella minute !
— Je me régale déjà… Dites-moi, poursuivit la vieille dame avec curiosité, qui était l’homme superbe qui vous raccompagnait ?
Essayant de masquer son émotion, Sophia répondit d’une voix faussement détachée :
— Je n’en ai pas la moindre idée !
— Comment ? Vous ne le connaissez pas ?
— Pas le moins du monde. Il s’est offert pour porter mon sac quand les poignées ont lâché.
— Mais vous ne lui avez rien demandé ? insista Mme Caldwell, visiblement désappointée. Ni son adresse, ni ce qu’il fait dans la vie ? Je crois qu’à votre âge, je lui aurais même demandé s’il était marié !
Elle avait ajouté ce dernier trait d’un ton si juvénile que Sophia se trouva obligée de sourire.
— Je sais seulement qu’il est venu ici pour son travail. Et aussi qu’il est anglais de père, mais de mère italienne.
— Eh bien, cela vous fait au moins un point commun ! Avez-vous toujours de la famille en Italie ?
— S’il en reste, il doit s’agir de lointains cousins. Ma mère était fille unique et ses parents sont morts depuis longtemps.
— Je me posais la question à cause de cet homme qui était venu rendre visite à votre père… Il était Italien.
— Mon père avait reçu de la visite ? s’étonna Sophia. Quand donc ?
— Il y a un certain temps… Il ne vous en avait pas parlé ?
— Non.
La vieille dame sembla déconcertée.
— C’est curieux. L’homme était passé dans la journée, alors que vous étiez à la galerie. Je me souviens qu’il était arrivé en taxi.
— A quoi ressemblait-il ?
— Dans mon souvenir, il était bel homme, quoique pas très grand. Assez costaud, une crinière de cheveux blancs comme mon Arthur. Je lui ai donné environ soixante ans, mais il faisait plus jeune avec ses sourcils très noirs… Il a sonné chez moi car votre sonnette était hors d’usage et il m’a expliqué dans un anglais sommaire qu’il voulait voir le signore Jordan, qu’il avait un paquet à lui remettre. J’ai ouvert la porte du hall, mais j’ai attendu que votre père le fasse entrer pour refermer ma porte. Il est parti très vite, d’ailleurs, au bout de quelques minutes.
Sophia fronçait les sourcils. Pourquoi son père ne lui en avait-il rien dit ? Cela lui ressemblait tellement peu ! Et c’était plutôt inhabituel pour lui d’avoir de la visite… Il n’avait pas pu oublier.
— Mais, pour en revenir au jeune homme de ce soir, reprit Mme Caldwell, arrachant Sophia à sa réflexion, je suis surprise qu’il ne vous ait pas invitée à dîner…
Sophia étouffa un soupir et répondit avec une légèreté étudiée :
— Nous n’étions que deux bateaux qui se croisent dans la nuit…
— Mais il vous plaisait.
C’était une déclaration, pas une question.
— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? s’étonna Sophia.
— Ma chérie, c’était tellement évident !
Se sentant rougir, Sophia hasarda :
— Oh, il est sûrement marié.
S’il l’avait été, l’aurait-il invitée à dîner ? Peut-être. Certains hommes, qui voyageaient beaucoup pour affaires, prenaient leur plaisir où ils le trouvaient… En tout cas, à défaut d’être marié, un homme d’une trentaine d’années devait avoir une relation stable.
— J’ai regardé sa main gauche, il ne portait pas d’alliance. Chérie, il serait temps pour vous de chercher un mari ! déclara tout de go Mme Caldwell.
Sophia versa le riz dans la poêle de fonte où doraient les premiers ingrédients, et ajouta du bouillon bien chaud.
— Je ne sais pas où en trouver…
— Autour de vous ! Il suffit de si peu, une simple étincelle… A la façon dont ce jeune homme vous regardait, j’ai senti que vous lui plaisiez, ajouta pensivement la vieille dame. Oh, je sais ce que vous allez me répondre, que je ne vous ai vus qu’une seconde ensemble, mais c’est assez pour se faire une idée ! J’étais sûre qu’il allait vous inviter… Peut-être va-t-il vous rappeler demain ?
— Il rentre à New York, fit Sophia d’un ton neutre.
— Quel dommage… Ç’aurait pu être une belle histoire d’amour. Il vous aurait fait la cour par-dessus l’Atlantique… Mais j’y pense, vous auriez dû l’inviter ici !
— Je n’en ai eu l’idée qu’après son départ. De toute façon, il aurait sans doute refusé.
— Quelque chose me dit que non. Quand j’ai entendu la porte d’entrée se refermer, j’ai jeté un coup d’œil par la fenêtre. Il ne s’est pas contenté de partir directement… Il a passé un long moment à regarder votre appartement. En fait, il venait juste de s’en aller quand vous êtes arrivée.
Sophia sentit son cœur se serrer. Si seulement elle avait eu connaissance de ce détail plus tôt, elle aurait pu rassembler le courage de le rappeler.
Mais le destin ne l’avait pas voulu.



2.
La vieille Mme Caldwell dut sentir sa déception car elle changea rapidement de sujet.
— Est-ce que vous exposez les portraits miniatures de votre père ?
— Oui, j’ai largement la place, et ils comptent parmi ses meilleurs travaux.
— Mon favori, c’est celui qui représente une jeune fille en robe de bal de soie bleue. Elle porte des perles ravissantes et tient un masque de carnaval… Je ne peux m’empêcher de penser à vous quand je le vois.
Sophia savait à quel tableau Mme Caldwell faisait allusion. D’après le style de la robe, ce devait être la copie d’une œuvre beaucoup plus ancienne. Cette miniature était sa préférée.
Elle avait interrogé son père pour savoir où il avait vu l’original mais il avait répondu de façon évasive. C’était si vieux, disait-il, qu’il ne se le rappelait même pas.
— Peter m’avait dit qu’il adorait ce portrait, lui aussi, complétait la vieille dame. Votre père me manque beaucoup, vous savez… J’avais pris l’habitude de jouer aux cartes avec lui, c’étaient des moments tellement plaisants !
— Je sais qu’il les appréciait autant que vous.
Les yeux de Mme Caldwell étaient devenus brillants de larmes. Elle se redressa et demanda :
— L’exposition avance ?
— Nous sommes prêts à ouvrir demain.
Pendant que la paella achevait de cuire, les deux femmes continuèrent de bavarder agréablement.
— Nous devrions ouvrir une bouteille de vin, suggéra gaiement Mme Caldwell alors qu’elles se mettaient à table. J’ai du rioja, nous pourrons nous imaginer en Espagne !
Elles portèrent un toast à leur santé mutuelle et dégustèrent la paella, que Mme Caldwell déclara excellente.
Réconfortée par le plaisir que sa présence procurait à la vieille dame, Sophia tenta d’oublier ses idées noires. Au moins pour le bénéfice de sa voisine, il lui fallait se montrer enjouée. Sa détermination réussit au-delà de toute espérance et elle-même se sentait plus légère lorsqu’elle regagna son appartement. Le temps avait passé sans qu’elle s’en rende compte et 11 heures sonnaient lorsqu’elle ouvrit sa porte.
La première chose qu’elle remarqua fut son trousseau de clés sous l’angle de la table basse. Elles avaient dû glisser.
Elle venait de refermer sa porte et se penchait pour ramasser les clés lorsqu’un étrange sentiment de malaise s’empara d’elle. Elle se raidit, regarda autour d’elle…
Rien ne semblait différent, son sac était toujours posé à l’endroit où elle l’avait laissé et, pourtant, comme si un sixième sens l’avertissait, elle ne pouvait se départir de l’impression que quelque chose clochait.
Mais quoi ?
Tout en continuant à examiner son environnement, elle rangea le double de ses clés dans le tiroir de la commode. Soudain, elle remarqua que les rideaux, qu’elle avait laissés ouverts dans le salon, étaient à présent fermés. Sa peau se hérissa. Quelqu’un avait dû s’introduire chez elle alors qu’elle se trouvait chez Mme Caldwell. Mais comment ? La porte de l’immeuble était fermée au verrou…
Pourtant, on n’avait jamais vu de rideaux bouger tout seuls. Quelqu’un les avait tirés, et pour une bonne raison. Un voleur, peut-être ? En tout cas, quelqu’un qui voulait éviter d’être vu. Oui, quelqu’un était entré chez elle.
Et s’y trouvait peut-être encore !
Glacée à cette idée, Sophia frissonna.
Puis, reprenant courage, elle visita les pièces l’une après l’autre, laissant la lumière allumée chaque fois.
La salle de bains entrouverte lui permit de constater d’un simple coup d’œil que personne ne s’y trouvait.
L’odeur familière de peinture et de térébenthine l’accueillit dans l’atelier de son père.
Elle y trouva ce qui n’avait pas bougé depuis sa mort, son chevalet, les toiles encore vierges debout contre le mur, ses tubes, ses brosses et son couteau à peinture, des chiffons et des produits nettoyants. Mais aucun intrus…
Un jour, il faudrait qu’elle trouve l’énergie de donner les affaires de son père et de trier ses papiers mais, pour le moment, le chagrin était encore trop vif.
La seule chose qu’elle avait sortie de la pièce était le cadeau qu’il lui destinait et qu’elle avait découvert dans son bureau. Il était emballé dans un papier doré et une étiquette portait son nom. Au-dessous, on lisait :
« Pour Sophia, avec tout mon amour. Très joyeux vingt-cinquième anniversaire. »
Elle avait pleuré en lisant ces lignes, et, quand les larmes s’étaient taries, elle avait ouvert le présent. Le papier déchiré avait révélé une délicieuse boîte à bijoux en ébène, celle-là même qui avait attiré l’œil de l’étranger. Le couvercle était incrusté de nacre, et le dessin représentait un signe du zodiaque, bien que de façon non conventionnelle. Elle avait fini par reconnaître les Poissons, qui étaient son signe, dans la représentation de deux hippocampes, l’un gai, l’autre mélancolique, humeurs et personnalités opposées qu’on attribuait généralement aux Poissons.
Des larmes avaient sillonné son visage alors qu’elle se demandait comment son père, cloué au lit, avait pu trouver un cadeau si délicat et si attentionné.
Le cœur débordant d’émotion et de gratitude, elle avait placé le coffret à bijoux sur sa commode, où elle pouvait le voir dès son réveil.
Et si c’était cela qui avait disparu ?
Soudain plus inquiète à l’idée de perdre ce précieux cadeau qu’à celle de découvrir un intrus, Sophia se précipita dans sa chambre. A son grand soulagement, l’objet s’y trouvait toujours et la pièce était vide. Mais la sensibilité exacerbée de Sophia ne la sentait pas vide.
Elle vérifia rapidement derrière le sofa et dans sa garde-robe. Avec un trait d’ironie, elle s’avoua qu’elle serait sûrement morte de peur si quiconque s’était caché là ! Mais la penderie était vide, comme le reste de l’appartement.
Brusquement, il lui revint à l’esprit que la boîte à bijoux avait la taille du paquet apporté à son père, celui dont Mme Caldwell lui avait parlé.
Cette livraison restait mystérieuse… Mais livrait-on les cadeaux en taxi ? Quoi qu’il en soit, de là ou d’ailleurs, le coffret venait de quelque part !
Sophia vérifia rapidement son contenu, des bijoux fantaisie, quelques-uns en or et la chevalière de son père. Rien n’avait disparu. Cette histoire de voleur sortait de son imagination ! Mais comment expliquer la position des rideaux ?
Peut-être les avait-elle fermés machinalement, l’esprit occupé par le bel étranger…
En tout cas, si quelqu’un s’était glissé chez elle, il en était visiblement sorti, et sans rien déranger ! Le mieux était d’oublier tout cela.
Elle préparait son lit pour la nuit lorsqu’elle s’aperçut que l’un de ses tiroirs était mal fermé, et qu’il en sortait un tissu léger. Elle s’approcha. Il s’agissait d’un de ses bas de soie. Comment était-ce possible, alors qu’elle les rangeait toujours dans des pochettes de protection ? Il ne s’en était tout de même pas échappé tout seul !
Un rapide coup d’œil à l’intérieur du tiroir lui apprit qu’il avait été visité, ainsi que les autres : leur contenu était légèrement dérangé.
Un frisson la parcourut. Rien n’avait été enlevé… Pourquoi, alors, avoir regardé ? Que cherchait-on ? La question était angoissante, autant que d’imaginer une intrusion…
Elle eut beau, en se déshabillant, examiner l’affaire sous tous les angles, aucune réponse ne lui parut satisfaisante, et, quand elle se coucha, Sophia décida de chasser l’épisode de son esprit. A quoi bon s’entêter à vouloir expliquer l’inexplicable ?
A peine s’était-elle glissée entre les draps que la vision du bel étranger revint hanter sa mémoire. La joie fulgurante qu’elle avait ressentie en le voyant, elle en ressentait encore l’écho lointain, teinté de nostalgie. Car elle savait que celui qu’elle avait attendu toute sa vie en était sorti pour toujours. L’enchantement qu’elle avait éprouvé à sa vue n’avait pas été partagé, sinon il ne l’aurait jamais quittée si vite. Alors, pourquoi rêver de lui ? C’était vain, inutile ! Lui aussi, il fallait le chasser de ses pensées. Mais avec le portrait qu’elle avait en permanence sous les yeux, l’homme serait difficile à oublier…
Elle éteignit sa lampe de chevet, mais la nuit qui envahit la pièce n’empêcha pas son esprit de travailler.
*  *  *
Elle dormit mal, se tournant incessamment dans son lit, et finit par s’éveiller avec un lancinant mal de tête. Au-dehors, le jour s’annonçait gris, et le ciel aussi chargé que la veille.
Contrairement à ses habitudes, elle se leva tard. A présent, il fallait rattraper le temps perdu. Elle se précipita sous la douche, se glissa dans un tailleur strict, noua ses cheveux en un chignon plat sur la nuque et se maquilla rapidement. Après avoir avalé une tasse de café instantané, elle courut à la galerie.
Malgré sa hâte, elle avait trente minutes de retard lorsqu’elle poussa les portes d’Au Bonheur du Jour.
Calme et élégante, la galerie, avec son décor blanc et vert sombre, sa forme ovale et sa gracieuse mezzanine intérieure soutenue par une colonnade, était le rendez-vous incontournable de tout amateur d’art.
Plusieurs personnes y déambulaient déjà et Sophia remarqua la présence d’un couple, lui, grand et blond, elle, menue et très brune, admirant les miniatures de son père. L’exposition démarrait bien, grâce au ciel.
Sophia frappa à la porte du bureau de David pour lui présenter ses excuses – qu’il écarta d’un geste de la main – puis elle gagna son discret comptoir.
Au fond de la galerie, elle vit Joanna, sa collègue, en grande discussion avec un homme qu’elle reconnut pour être un critique d’art renommé. Le couple dont Sophia avait noté la présence s’était séparé, elle, sur la mezzanine, et lui, admirant une collection de scènes vénitiennes.
La politique de la maison était de ne pas déranger les clients prospectifs, tout en se tenant à leur disposition pour répondre à d’éventuelles questions. Sophia se tourna donc vers un catalogue qui présentait les prochaines ventes aux enchères, et elle en feuilletait les pages lorsqu’une voix sophistiquée l’interrompit.
— Scusi, signorina…
Refermant le catalogue, Sophia leva les yeux en souriant.
— En quoi puis-je vous aider ?
A ses cheveux sombres, élégamment coiffés, elle reconnut la femme qui se trouvait sur la mezzanine quelques instants plus tôt. Pour être menue, sa silhouette n’en dégageait pas moins une impression d’extrême volupté, à laquelle contribuaient de grands yeux noirs, un teint crémeux, un petit nez droit et des lèvres pleines, soulignées de rouge vif. Une robe luxueuse et des bijoux de prix accentuaient sa beauté de type méditerranéen.
Elle était sans doute un peu plus âgée qu’elle ne le paraissait, songea Sophia en la voyant de près, peut-être au milieu de la trentaine.
Quand elle s’exprima, ce fut dans un anglais parfait bien que fortement teinté d’accent.
— J’aimerais en savoir plus sur cette miniature…
Sophia, à son grand dam, se rendit compte que la visiteuse avait décroché un portrait, celui que Mme Caldwell avait mentionné comme étant son favori et celui de Peter.
Tâchant de conserver une voix aimable, elle suggéra :
— Voudriez-vous avoir la gentillesse de la reposer ?
Ses efforts de politesse manquèrent leur but car son interlocutrice répliqua d’un ton hautain.
— Vous parlez à la marquise d’Orsini.
— Veuillez m’excuser, mais personne ne peut décrocher les œuvres.
— Eh bien, j’en prends la liberté, puisque je veux l’acheter.
— Je suis désolée, mais celui-ci n’est pas à vendre…
— Qu’est-ce que cela signifie ? s’indigna la marquise. Une galerie d’art vend des tableaux, non ?
Le ton de la marquise avait monté d’un cran et, consciente des regards qui se tournaient vers elles, Sophia déclara d’une voix apaisante :
— Bien entendu… Tous les tableaux du rez-de-chaussée sont à vendre, et la plupart des miniatures aussi.
— Mais c’est celle-ci que je veux !
— Vous m’en voyez absolument navrée, mais ce qui est exposé sur la mezzanine n’est pas à vendre.
— Je refuse d’entendre de telles sottises. Vous allez immédiatement…
Mais Sophia n’écoutait plus. Son attention avait été attirée par l’homme qui s’approchait d’elles, grand, blond, vêtu d’une élégante tenue de ville. Tout, dans sa manière de se mouvoir, exsudait une assurance tranquille. Et ses yeux gris étaient fixés sur elle.
Clouée au sol, elle vit approcher celui qu’elle ne croyait plus jamais revoir.
Sa venue à la galerie était-elle une coïncidence ? Certainement pasU.ne vague de joie submergea Sophia, s’incarnant en un lumineux sourire.
L’homme le lui rendit, avec, sur le visage, cette expression taquine qui la faisait fondre.
La marquise, s’apercevant de qui détournait l’attention de Sophia, prit le bras de l’homme.
— Cette impudente, commença-t-elle dans un italien volubile, a le culot de me dire que je n’aurais pas dû décrocher la miniature…
— Ne te l’avais-je pas déconseillé ? répondit-il dans la même langue.
— J’en ai assez de m’entendre dicter ma conduite, rétorqua la brune dont le tempérament s’échauffait. Tu devrais abonder dans mon sens au lieu de soutenir cette pimbêche !
L’homme posa un doigt sur les lèvres carmin de sa compagne.
— Il est probable que la signorina parle italien.
— Peu m’importe, il s’agit d’une insolente qui se donne une importance qu’elle n’a pas. Eh bien, elle se trompe si elle croit pouvoir…
— Cara, c’est toi qui es dans l’erreur et je te conseille de te calmer.
— Je n’ai que faire de tes conseils ! Je me conduis comme bon me semble !
— A ta guise…
L’homme avait répliqué d’une voix tranquille, sans aucune trace de colère et son calme eut un effet étonnant sur sa compagne. Elle s’accrocha soudain à son bras et plaida d’une voix plaintive.
— Pardonne-moi, Stefano, je ne voulais pas être désagréable, je n’ai pas le droit de m’emporter contre toi…
Voyant le visage de l’homme s’adoucir à la supplique de la brune, Sophia se demanda s’il était son mari. Cette possibilité lui donna la nausée.
A défaut d’être son mari, il était pour le moins son amant. Comment expliquer autrement leur intimité et le regard tendre qu’elle lui jetait en caressant sa manche ?
— Dis-moi ce que je dois faire, Stefano, demanda-t-elle d’une voix douce et sensuelle.
— Je suggère que tu présentes tes excuses et ailles replacer ce tableau.
— Mes excuses ? Stefano, tu n’y penses pas…
— Ce serait une bonne idée.
Il y eut quelques secondes de silence après lesquelles la brune se tourna vers Sophia en lui tendant la miniature.
— Je suis désolée, fit-elle à contrecœur, revenant à l’anglais.
Sophia l’assura qu’il n’y avait pas de problème, s’arrangeant même pour sourire, ce qui ne parut pas détendre son interlocutrice.
— L’artiste n’est plus de ce monde ? reprit cette dernière.
— Non, malheureusement. Il est décédé en mars.
— Vous avez sûrement des détails sur la personne qui a servi de modèle, et l’époque du tableau, exigea-t-elle d’un ton agressif.
— Hélas non… Et le catalogue ne vous offrira pas plus de renseignements, ajouta Sophia en voyant la main de la femme brune se tendre vers l’exemplaire mis à la disposition des clients. Vous n’y verrez que le titre du tableau : Portrait d’une jeune Vénitienne à l’époque du carnaval.
— Tant pis, je veux quand même l’acheter.
— Je vous ai déjà dit qu’il n’était pas à vendre, répéta posément Sophia.
La marquise eut un mouvement d’humeur, que suffit à calmer un regard de son compagnon.
— Très bien ! J’ai assez perdu de temps avec vous, conduisez-moi au propriétaire de cette galerie.
— Parfait, je le préviens.
Sophia décrocha son téléphone.
— Peux-tu venir un instant ?
A l’autre bout du fil, David perçut la tension de sa voix.
— Des ennuis ?
— A foison, fit-elle brièvement avant de raccrocher et de prévenir la marquise. Il arrive…
Celle-ci eut un regard de triomphe.
— Je vais lui dire ma façon de penser et s’il vous garde après cela, je veux bien être…
— Cela suffit, Gina, l’interrompit son compagnon avec une autorité tranquille qui la musela. Tu te donnes en spectacle.
Pendant le vif échange qu’elle avait eu avec la marquise, Sophia n’avait pas regardé l’homme une seule fois, mais elle était terriblement consciente de sa présence et sentait dans sa voix l’empathie dont il faisait preuve à son égard.
A cet instant, David apparut, élégamment vêtu d’un costume crème, l’incarnation même du bon goût avec sa chevelure rejetée en arrière et son air distingué. A cinquante ans, ce célibataire était l’un des meilleurs connaisseurs en matière d’art contemporain et son regard bleu candide cachait un redoutable sens des affaires.
— Puis-je vous aider ? demanda-t-il aimablement.
— Certainement ! Je suis la marquise d’Orsini et votre petite vendeuse ose…
— Permettez-moi de me présenter, fit David en s’inclinant poliment, arrêtant très efficacement le flot d’imprécations que la marquise s’apprêtait à déverser. Je suis David Renton, propriétaire d’Au Bonheur du Jour. Si vous et le marquis vouliez bien me faire l’honneur…
— Vous faites erreur, l’interrompit l’homme de sa voix grave. Je ne suis pas le marquis mais Stephen Haviland.
Il n’était donc pas son mari… Sophia en éprouva un tel soulagement que la tête lui tourna.
Les deux hommes se serrèrent la main et David s’excusa auprès de la marquise en souriant galamment :
— Pardonnez ma méprise, madame.
Gagnée par le charme de David, la marquise répliqua aimablement :
— C’est une erreur très compréhensible, ne vous excusez pas, monsieur Renton.
— Vous êtes trop indulgente. Et maintenant, si vous voulez bien me suivre jusqu’à mon salon privé, ainsi que M. Haviland, je suis sûr que nous allons trouver moyen de vous satisfaire.
La marquise décocha à Sophia un regard de méprisante ironie alors que David continuait d’un ton égal :
— Sophia, ma chère, voulez-vous nous accompagner ?
L’appellation était une façon subtile d’indiquer à la marquise la haute estime en laquelle il tenait sa collaboratrice, comprit celle-ci, alors que, d’un geste, David signalait à Joanna de remplacer Sophia.
Stephen Haviland s’effaça devant Sophia, qui passa avec un murmure de remerciement. Avec affabilité, David introduisit la marquise dans le salon. Celui-ci était d’un luxe extrême, meublé dans le style des années trente et orné de tableaux dont chacun valait une fortune. Des tapis d’orient étouffaient le bruit des pas et un bouquet de fleurs fraîches parfumait l’atmosphère. Dans un coin de la pièce trônait un bar semi-circulaire. Deux canapés de cuir attendaient les invités et David les leur désigna aimablement :
— Prenez place, voulez-vous ?
La marquise s’installa et Stephen attendit que Sophia se fût assise avant de rejoindre sa compagne qui tapotait impatiemment la banquette pour qu’il s’assoie à son côté.
David sortit du bar une bouteille et des verres en cristal.
— Puis-je vous offrir un verre de vieux sherry ? proposa-t-il gracieusement.
— J’accepte avec plaisir, répondit la marquise.
David servit ses hôtes, et, s’asseyant à côté de Sophia, lança la discussion.
— De quelle manière puis-je vous aider ?
La considération dont il faisait preuve à l’égard de Sophia avait porté ses fruits car la marquise commença d’un ton très radouci :
— Eh bien…, je crains que mes rapports avec votre employée n’aient démarré sur de mauvaises bases. J’ai manifestement fait une erreur d’appréciation dont je me suis excusée et… à vrai dire, j’ai décroché cette miniature que j’aimerais acquérir, conclut la marquise devant le silence attentif et poli du propriétaire de la galerie.
— Puis-je savoir de laquelle il s’agit ?
— De celle que votre catalogue décrit comme le Portrait d’une jeune Vénitienne à l’époque du c arnaval.
— Malheureusement, ce portrait nous est seulement prêté. Il n’appartient pas à la galerie, précisa tranquillement David.
— Peut-être pourriez-vous m’indiquer son possesseur ?
David jeta un coup d’œil à Sophia qui devança sa réponse.
— Cette miniature est à moi.
— A vous ? fit en écho la marquise, comme si elle ne parvenait pas à y croire. Dans ce cas, pourquoi m’avez-vous caché l’identité du modèle ?
Sa voix avait pris un accent de colère, mais ce fut avec calme que Sophia lui répondit :
— Je ne sais pas de qui il s’agit. Mon père a peint ce tableau bien avant ma naissance.
— Votre père, dites-vous ? Alors vous devez être…
— Sophia Jordan, lui confirma-t-elle.
La marquise se tourna vers Stephen et s’adressa à lui en italien :
— Pourquoi ne m’as-tu pas…?
Le regard de son interlocuteur dut la dissuader de continuer car elle marqua une pause et, revenant à Sophia, elle reprit en anglais :
— signorina Jordan, je serais très heureuse de joindre ce portrait à ma collection. Je suis prête à payer ce qu’il faudra.
— Vous me voyez navrée de vous décevoir mais…
— Je sais que nos relations n’ont pas très bien débuté, cependant je vous assure que je…
— Cela n’a rien à voir avec ma décision. Les œuvres de mon père me sont précieuses et je ne veux pas m’en séparer.
Voyant le regret se peindre sur les traits de l’impétueuse marquise, Sophia en éprouva presque de la peine pour elle.
— Peut-être voudriez-vous voir de plus près les autres miniatures ? intervint David. Deux d’entre elles sont très proches du portrait qui vous a attirée.
— Non, merci, c’était celui-là qui me plaisait.
— Dans ce cas… Puis-je autre chose pour vous ?
La marquise secoua la tête et Stephen Haviland précisa :
— Nous rentrons à Venise aujourd’hui même.
Habitait-il Venise ? se demanda Sophia.
— Et notre avion décolle sous peu, ce qui veut dire que nous sommes assez pressés, continuait Stephen. Cependant, je serais heureux de vous entretenir encore quelques instants, si ce n’est pas abuser de votre affabilité.
— Pas du tout, affirma David. A quel sujet ?
— J’aurais aimé vous demander si…
Sophia se leva.
— Si vous voulez bien m’excuser, je vais retourner à l’accueil.
— Je vous en prie, restez, insista Stephen Haviland. Ce que j’ai à dire vous concerne et dépend aussi de votre réponse.
Sophia se rassit. S’il tentait une autre approche pour lui faire vendre la miniature, il en serait pour ses frais.
Un regain d’espoir colora le visage de la marquise.
— Je vais tenter d’être bref pour vous expliquer ma demande, commença Stephen en reposant son verre de sherry, et sans quitter des yeux la fine silhouette de Sophia. Lorsque ma tante est morte en ce début d’année, elle m’a laissé le palazzo Fortuna, qui est notre maison de famille à Venise. C’est une résidence magnifique mais, malheureusement, la famille ayant subi des revers de fortune, elle a été négligée depuis trop longtemps. Ma tante ayant découvert qu’une des ailes risquait de s’effondrer dans la lagune et nécessitait d’urgents travaux, elle s’est adressée à moi pour une aide financière. J’étais très heureux de la lui fournir et j’ai mobilisé les fonds. Il s’est vite avéré que la restauration coûterait plus que prévu. Heureusement, j’ai pu la financer jusqu’au bout, mais ma tante voulait une réserve d’argent pour maintenir l’ensemble en état et, comme elle répugnait à s’adresser encore à moi, elle a pris la décision de vendre certains des tableaux qui se trouvaient dans la famille depuis des générations.
— Cela a dû être une décision difficile à prendre, murmura David.
— Certainement. Mais ma tante a estimé que l’entretien de la demeure familiale primait. Des musées et des collectionneurs privés se sont manifestés et elle a souhaité engager un expert pour estimer la valeur et l’état des pièces ainsi que pour d’éventuelles restaurations. Elle venait de fixer plusieurs rendez-vous à des acheteurs potentiels quand elle est tombée malade et, très vite, elle a su qu’elle n’aurait plus beaucoup de temps. Avant de mourir, elle s’est assurée que je mènerais la vente à bon terme, ce que je suis décidé à faire par respect de ses dernières volontés. Le premier acheteur est attendu dans six semaines.
Tout cela était fort intéressant, songea Sophia, mais en quoi était-elle concernée ?
La suite du discours de Stephen Haviland lui apporta la réponse.
— Je ne sais pas quel expert elle voulait contacter et je n’en connais personnellement aucun. J’ai donc besoin, en urgence, de quelqu’un de compétent. Hier, lorsque nous bavardions, fit-il en s’adressant à Sophia, vous avez mentionné que vous saviez évaluer les œuvres mais aussi les restaurer.
Bien que David soit resté de marbre, Sophia, qui le connaissait bien, perçut l’écho de sa surprise en apprenant qu’ils s’étaient déjà rencontrés.
— Si M. Renton peut se passer de vous quelques semaines, et que vous acceptiez de travailler à Venise, vous êtes la personne qu’il me faut, concluait Stephen.
L’idée de continuer à le voir, mêlée à celle de se rendre à Venise, fit couler un flot d’excitation dans les veines de Sophia. Mais le regard qu’elle jeta à la marquise doucha son enthousiasme.
— A quoi penses-tu, Stefano ? lança celle-ci d’un timbre de voix aigu. Ne pourrais-tu trouver quelqu’un sur place ?
— Sans doute. Mais cela demanderait du temps, ce dont je manque, je te le rappelle. Je suis prêt à payer ce que vous demanderez, ajouta-t-il à l’adresse de Sophia. Et vos frais de déplacements seront pour moi. Inutile de vous le dire, vous résiderez à la Ca’ Fortuna. Connaissez-vous Venise ?
Sophia secoua la tête.
— Non, bien que ma mère soit née tout près, à Padoue, je n’y suis jamais allée.
— Dans ce cas, ce serait une excellente occasion de combiner le plaisir au travail…
Se retournant vers David, il reprit :
— Bien entendu, monsieur Renton, je veux faire un geste pour compenser l’absence de Mlle Jordan. Je vous propose un accès privilégié aux œuvres de ma tante, avec une réduction de dix pour cent sur leur valeur estimée.
— C’est très généreux de votre part, admit David. Pour ma part, je n’ai aucune objection à vous laisser disposer de Mlle Jordan, mais c’est à elle que revient le dernier mot.
— Peut-être voulez-vous en discuter en particulier ? suggéra Stephen.
— Excellente idée. Si cela ne vous dérange pas d’attendre quelques instants en compagnie de la marquise… Encore un peu de sherry ?
Ayant rempli leur verre, David fit sortir Sophia et au moment où elle passait la porte, celle-ci entendit la marquise lancer, dans son italien volubile :
— Tu n’es pas fou d’introduire cette fille au palazzo ? Si jamais elle a pour deux sous de jugeote, elle aura beau jeu de…
La porte qui se fermait l’empêcha d’entendre le reste.
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Le bureau, aussi moderne que le salon était somptueux, représentait le summum en matière de technologie.
David désigna à Sophia un fauteuil de cuir.
— Assieds-toi, chérie.
Elle obéit automatiquement, les mots hostiles de la marquise lui résonnant encore à l’oreille. Elle avait dit « introduire cette fille au palazzo », ce qui voulait dire qu’elle y était chez elle. Et qu’entendait-elle par cette histoire de jugeote ?
La voyant distraite, David lui laissa quelques secondes de réflexion puis, perché sur le coin de son bureau, il demanda :
— Je ne voudrais pas me montrer indiscret, mais tu connais ce Haviland depuis longtemps ?
Sophia cilla, revenant au présent.
— Nous nous sommes rencontrés hier, fit-elle sans entrer dans les détails. Mais, comme il m’avait dit qu’il repartait, je ne pensais pas le revoir.
— Et si je ne me trompe, cela t’a fait plaisir ? s’enquit David avec clairvoyance.
— Oui, admit timidement Sophia.
— Et la marquise ?
— C’est la première fois que je la vois.
David eut un sourire complice.
— Je ne te demanderai pas ton avis sur elle ! J’imagine qu’elle a su se montrer très désagréable… Alors, que penses-tu de ce voyage à Venise ?
— J’en serais très heureuse. Papa m’avait promis que nous irions un jour. Malheureusement, il n’a pas eu le temps de m’y emmener… Cependant…
— Tu as des réserves ? A cause de la marquise, peut-être ?
— Exactement.
— Tu ne serais peut-être pas obligée de la voir…
— D’après la façon dont elle parlait du palazzo, j’ai bien peur qu’elle y soit chez elle.
— Même si c’est le cas, ne laisse pas cela influencer ta décision. Si le travail t’intéresse, il faut accepter.
— Elle ne veut pas de moi, David.
— A en juger par ce qu’il offre, Haviland te veut, lui, rétorqua habilement le galeriste, ennuyé à l’idée que Sophia puisse refuser une proposition aussi exceptionnelle. Et si tu ne veux pas habiter sous le même toit que la marquise, qui t’empêche d’aller à l’hôtel ?
Comme Sophia restait muette, il reprit :
— Y a-t-il autre chose qui t’inquiète ?
— Elle est très belle…
— Et mariée. A un autre… Tu croyais sans doute qu’Haviland et elle étaient plus que des amis ?
— Tu n’as pas cette impression ?
— Rien n’est impossible, mais il me semble que leur familiarité repose sur d’autres bases.
David était bon juge en matière de relations humaines. Son impression regonfla le moral de Sophia.
— Ce soudain intérêt veut-il dire que… l’homme te plaît ?
— Je dois avouer que oui…
— Et si tu n’acceptes pas son offre, quelles sont tes chances de le revoir ?
— Nulles, j’imagine.
— Je te trouve pâlotte ces derniers temps. Un changement d’air et le soleil de l’Italie te feraient le plus grand bien. Tu pourrais en revenir transformée.
— Ou avec le cœur en miettes, murmura Sophia, exprimant tout haut ce qu’elle craignait tout bas.
David connaissait Sophia depuis assez longtemps pour savoir qu’elle ne parlait pas à la légère. Même après sa rupture, elle n’avait jamais usé d’une expression aussi forte que « cœur brisé ». Qu’elle l’utilise pour une relation vieille de vingt-quatre heures était significatif. D’autant qu’elle n’était pas femme à s’enticher du premier venu.
— Brisé ou plus léger… Qui ne tente rien n’a rien.
— Elle est très belle, répéta Sophia, obsédée par l’image de la marquise.
— Toi aussi.
Sophia secoua la tête. Elle n’avait que peu de considération pour son allure.
— Tu as des atouts supplémentaires, continuait David. Une heureuse nature et bon caractère, ce qui n’est pas son cas. A long terme, c’est surtout ça qui compte, non ? Chérie, j’aimerais beaucoup te voir heureuse. Si tu penses qu’Haviland est l’homme de ta vie, tu ne dois pas laisser passer ta chance. Bien sûr, il peut se révéler odieux, mais tant qu’on n’en est pas là, suis mon conseil : oublie la marquise, loge au palais et bats-toi pour cet homme s’il le faut !
— Je ne me vois pas remporter ce genre de combat, soupira Sophia en songeant à la voluptueuse marquise. Je ne tiens pas à me trouver dans une situation dégradante.
— Te connaissant, je suis certain que ça n’arrivera pas. Mais si tu ne saisis pas la balle au bond, si tu te rends sans même avoir combattu, alors tu as déjà perdu.
— Tu as raison, bien sûr, mais il y a un hic, ajouta Sophia à contrecœur.
— Lequel ?
— Je ne sais pas… comment m’y prendre pour conquérir un homme, avoua-t-elle avec une moue enfantine.
Comme elle s’y attendait, David sourit.
— Ne t’inquiète pas, il te suffira d’être toi-même. Retournons-nous voir Haviland pour lui annoncer la bonne nouvelle ?
Quand ils retournèrent dans le salon, ils trouvèrent la marquise et Stephen, penchés l’un vers l’autre, en pleine conversation.
S’ils n’étaient pas amants, se dit Sophia, ils devaient être intimes depuis très longtemps. A leur entrée, Stephen s’était interrompu et, se levant, il s’adressa à Sophia :
— Alors, quel est le verdict ?
Consciente que la marquise attendait sa réponse avec la même impatience, Sophia rougit.
— Je serai ravie de connaître Venise.
Le sourire qui éclaira le visage de Stephen lui coupa le souffle. A cet instant, elle entendit David se racler la gorge et revint sur terre pour ajouter :
— A une condition…
— Parlez.
— Je préférerais loger à l’hôtel plutôt qu’au palazzo Fortuna.
Tout en parlant, elle priait pour qu’il ne lui demande aucune explication.
Il eut le bon goût de n’en rien faire.
— Si cela est votre souhait… Pouvez-vous être prête lundi après-midi ?
— Bien sûr, à condition de trouver un vol…
— La haute saison bat son plein, mais peu de touristes arrivent en début de semaine. Voulez-vous que je me charge de la réservation ?
— Non, je peux m’en occuper, merci.
— Et pour l’hôtel, vous songez à un établissement en particulier ?
Sophia secoua la tête.
— Je vous suggère le Tre Pozzi. Il est confortable et central. Vous parlez italien, je présume ?
— Oui, ma mère m’a toujours parlé italien et mon père, après sa mort, a conservé cette habitude.
La marquise eut l’air horriblement gêné… Stephen Haviland, lui, hocha la tête d’un air approbateur et nota quelques chiffres sur une page arrachée à son agenda.
— Voici les coordonnées de l’hôtel, ainsi que les miennes. Quand tous vos arrangements seront pris, pourrez-vous m’appeler ?
— Bien entendu.
Avec l’étrange impression d’avoir irrévocablement orienté son destin, Sophia glissa la main dans celle qu’il lui tendait. C’était la première fois qu’il la touchait et, au contact de sa paume, chaude et solide, son cœur s’accéléra. Chacune de ses terminaisons nerveuses semblait sollicitée… Et lorsqu’il desserra son étreinte, elle fut quelques secondes avant de pouvoir retirer sa main.
Stephen se tourna alors vers David.
— Merci de me prêter Mlle Jordan. Si un voyage à Venise vous tente pour voir les œuvres, vous serez le bienvenu à la Ca’ Fortuna.
David se confondit en remerciements et les deux hommes se serrèrent cordialement la main. La marquise s’était levée et elle prit congé avec un sourire forcé.
— Merci, monsieur Renton. Je vous verrai donc à Venise, signorina Jordan.
Alors que David s’avançait pour les reconduire, son portable sonna. Après s’être excusé, il laissa à Sophia le soin de raccompagner ses hôtes.
La marquise resta quelques instants à la hauteur de Sophia, le temps de lui glisser à l’oreille d’un ton d’urgence :
— Si vous changez d’avis au sujet de la miniature, je suis prête à vous offrir ce que vous en voudrez.
— Je ne changerai pas d’avis, désolée.
Comme la marquise sortait d’un air outragé, Stephen se pencha vers Sophia.
— J’espère que vous pardonnerez une telle insistance.
— Je ne comprends pas pourquoi la marquise attache une telle importance à ce portrait plutôt qu’à un autre. Parmi ceux qui sont à vendre, il y en a d’aussi beaux et certains, mêmes, sont plus réussis.
— Elle s’est entichée de celui-là et ne supporte pas la contrariété. Gina a toujours eu un caractère entier.
Ses paroles étaient celles d’un homme qui sait depuis longtemps à qui il a affaire…
— Quand elle désire, reprit-il, c’est toujours avec passion. Mais que cela ne vous trouble pas, reprenait Stephen avant de conclure dans un sourire : je vous dis donc arrivederci en attendant lundi prochain.
— A lundi, murmura en écho Sophia, le cœur plein d’espérance.
Bien que son « au revoir » n’ait pas dépassé la simple formule de politesse, le regard dont Stephen l’avait accompagné lui donnait une résonance particulière, un peu comme s’il s’agissait d’une promesse. La promesse que les rêves pouvaient se réaliser…
*  *  *
Une fois qu’elle eut pris ses dispositions pour le voyage Sophia appela Stephen Haviland. Le son de sa voix bien timbrée la fit frémir de plaisir.
— Monsieur Haviland ? Sophia Jordan à l’appareil.
— Oh, Sophia… Comme nous allons travailler ensemble, je peux vous appeler par votre prénom, n’est-ce pas ? Et j’aimerais que vous m’appeliez Stephen, si cela vous convient.
— Oui… Oui, bien sûr… Je voulais vous donner l’heure d’arrivée de mon avion.
— Parfait, répondit Stephen quand elle en eut terminé. J’enverrai quelqu’un vous prendre à l’aéroport. Au fait, nous avons une vague de chaleur en ce moment à Venise. Prenez des tenues légères et un maillot de bain. Vous aimez nager ?
— Oui, mais je crains de ne pas être très performante. Je n’ai pas nagé depuis mes années d’école !
— Eh bien, je vous emmènerai à la plage pour que vous puissiez vous entraîner. Arrivederci, Sophia, fit-il d’un ton plus bas, presque intime. Je me réjouis de vous revoir bientôt.
— Arrivederci…
— Stephen, insista-t-il.
— … Stephen, reprit-elle en écho, un frisson d’excitation parcourant son corps.
Suite aux avertissements de Stephen, la jeune femme apporta quelques modifications à sa garde-robe. Réticente à l’idée de se séparer de sa boîte à bijoux, elle l’avait ajoutée à son léger bagage. Son maillot de bain, déniché au fond d’un tiroir, lui donnait une allure d’écolière… Elle décida d’en acheter un sur place si le besoin s’en faisait sentir.
Ses préparatifs terminés, elle se rendit chez Mme Caldwell pour lui dire au revoir. Elle avait résolu de n’évoquer que l’aspect professionnel de son voyage, mais cela suffit à exciter l’enthousiasme de sa voisine.
— Ah ! Les Italiens… Ne sont-ils pas réputés pour être les hommes les plus romantiques au monde ? Et leur accent est fascinant, non ? Profitez bien de votre séjour, ma chère, et ne vous tuez pas au travail.
— Puis-je vous laisser ma clé en cas de problème ?
— Bien sûr, je veillerai sur votre appartement. N’oubliez pas de m’envoyer une carte !
Sophia promit et s’en retourna chez elle.
*  *  *
La pluie tombait, fine et persistante, lorsque Sophia arriva à l’aéroport le lundi matin. Mais elle avait des visions de soleil en attachant sa ceinture. Venise ! Rien que le nom faisait rêver. Et l’homme du portrait l’y attendait. « Avec plaisir », avait-il dit… Au souvenir de ses paroles, le cœur de Sophia bondissait dans sa poitrine.
Raisonnablement, elle tenta de revenir à une appréciation plus objective de la situation.
Tout d’abord, Stephen était un homme courtois. Il ne fallait pas attacher trop d’importance à des mots peut-être prononcés par pure politesse. D’autre part, même s’il n’était pas engagé auprès de la marquise, il appartenait à un monde bien éloigné de celui de Sophia, et il disposait de richesses conséquentes. Elle n’était qu’une petite employée…
Pourtant, tous ces beaux raisonnements ne parvenaient pas à ternir son excitation, qui se trouva à son comble lorsque le commandant de bord annonça la descente vers l’aéroport Marco Polo.
L’avion plongea alors dans une brume de chaleur qui donnait au paysage l’aspect tremblant d’un mirage et lorsque Sophia quitta l’appareil, elle eut l’impression de pénétrer dans un four à ciel ouvert.
Le léger ensemble qu’elle avait choisi pour voyager lui semblait à présent de plomb. Décidément, l’Italie, irradiée de soleil, était à des années-lumière de la triste et grise Angleterre !
Elle venait de récupérer ses bagages et se dirigeait vers la sortie du terminal grouillant de monde lorsqu’une voix qu’elle connaissait bien la héla :
— Ciao…
Vêtu d’un pantalon de lin décontracté et d’une chemise de soie, Stephen se matérialisa à ses côtés, bronzé, en forme et terriblement séduisant.
Sophia eut du mal à se remettre du choc que lui causait sa présence et comme elle en restait muette, il reprit avec un brin d’ironie :
— Vous paraissez surprise de me voir.
— C’est que… je ne m’attendais pas à vous voir en personne.
— Je n’étais pas certain de pouvoir me libérer, fit-il en prenant son bagage, pilotant Sophia vers la sortie d’une main posée au creux de ses reins. J’espère que votre vol a été agréable.
Troublée par sa proximité et l’odeur légère de son after-shave, Sophia eut du mal à rassembler ses esprits.
— Eh bien… oui… très plaisant, merci, balbutia-t-elle.
Une longue voiture décapotable d’un blanc étincelant les attendait au sortir du terminal et, après avoir déposé son sac dans le coffre, Stephen fit asseoir Sophia et se glissa sur le siège conducteur. Au moment où il attrapait sa ceinture, sa main effleura la cuisse de Sophia. Le contact, pour accidentel qu’il fût, fit frémir chacune de ses terminaisons nerveuses et la jeune femme se sentit rougir. Sa réaction l’irrita. Allait-elle cesser de se comporter en collégienne ?
L’œil gris de Stephen se posa brièvement sur elle.
— On dirait que vous avez chaud.
— Cela n’a rien d’étonnant, par ce temps, trouva-t-elle la présence d’esprit de répondre, heureuse que sa voix ait gardé le diapason normal. Bien que vous m’ayez prévenue, je ne m’attendais pas à une telle chaleur…
— Est-ce que les fortes températures vous dérangent, Sophia ?
— Non, je les préfère de loin au froid londonien !
Stephen venait de quitter la zone de l’aéroport et l’accélération de la voiture créa un courant d’air bienvenu. Rapidement, Sophia se sentit rafraîchie et plus à son aise.
Stephen conduisait de façon sûre et décontractée, faisant du trajet un réel plaisir. Ses mains longues reposaient avec aisance sur le volant. A son poignet gauche brillait le bracelet de platine d’une montre de ville. Sur ses avant-bras musclés, une toison dorée accrochait le soleil.
Sophia en était à se demander quel effet lui feraient ces bras s’ils se refermaient sur elle lorsque Stephen la regarda.
Une fraction de seconde, les yeux gris retinrent les siens. Se sentant rougir, elle se hâta de détourner la tête.
— Nous arrivons à Mestre, lui indiqua Stephen au bout d’un moment. Venise y est reliée par une route surélevée, qu’on appelle le Ponte della Libertà. Nous y serons dans deux minutes.
A regarder l’environnement industrialisé, Sophia avait du mal à croire que la cité lacustre, ce rêve sorti de l’eau, soit à portée de main.
Comme s’il devinait ses pensées, Stephen reprit :
— C’est presque dommage d’arriver par la route. On devrait toujours découvrir Venise par la lagune. Malheureusement, j’avais besoin de la voiture pour un rendez-vous…
— Je croyais qu’aucun véhicule ne pouvait circuler à Venise.
— C’est exact. Au débouché du Ponte della Libertà se trouve la Piazzale Roma, et personne ne peut aller plus loin en voiture. On s’y gare et on continue en bateau.
Ils avaient abordé le pont, avec son flux incessant de véhicules. La voie ferrée le longeait. Prise dans le trafic, Sophia cherchait en vain la Venise de ses rêves…
— Ne soyez pas déçue, intervint Stephen. Ici, c’est le côté pratique de Venise, mais il n’y a pas que cela…
— Vous connaissez bien la ville, je présume ?
— Comme ma poche. J’y suis né et j’y ai passé les sept premières années de ma vie. J’aurais aimé y rester mais à la mort de mon grand-père, quand mon père a hérité de son empire, il a décidé de s’établir aux Etats-Unis… Mais nous voilà à la Piazzale Roma, fit-il en arrêtant la voiture devant ce qui semblait un garage privé.
Un gardien en uniforme salua avec respect leur arrivée et Stephen lui confia les clés après avoir aidé Sophia à descendre de la voiture et sorti son bagage.
De l’autre côté de la place se trouvaient de nombreux stands, bruissants de clients. On y vendait pizzas et boissons, tranches de pastèques aux larges graines noires et noix de coco ouvertes, présentées sous des jets d’eau qui ruisselaient sur la nacre blanche de leur chair.
Un escalier de quelques marches à peine mena Stephen et Sophia à un large quai de pierre.
— A présent, regardez, fit Stephen.
Devant elle, avec une soudaineté qui lui coupa le souffle, Venise, celle de ses rêves, se découvrait enfin…
Le Grand Canal, bien plus vaste qu’elle ne l’imaginait, abritait des bateaux de toute taille et sur ses eaux d’un bleu étincelant dansaient aussi bien la traditionnelle gondole que le canot à moteur et le vaporetto débordant de monde.
Le long du quai, émaillé d’embarcadères de bois qui donnaient accès aux bateaux bus, on retrouvait des marchands de plein air proposant fruits, glaces, souvenirs pour touristes et toute sorte de bimbeloterie.
Partout régnait une bonne humeur, une joie de vivre typique de Venise et Sophia se sentit transportée.
Quand elle tourna un visage ravi vers l’homme qui l’accompagnait, elle découvrit son regard posé sur elle.
Il sourit, comme s’il appréciait l’effet magique que Venise lui procurait, et sans un mot qui pût rompre le charme, il conduisit Sophia vers un canot à moteur amarré au quai. Il y plaça son bagage, stabilisa l’embarcation d’un pied posé sur la lisse et lui tendit la main pour l’aider à s’y installer. Dès qu’elle fut assise, il sauta pour la rejoindre en récupérant l’amarre et démarra le moteur.
Ils restèrent sur la droite du canal et Stephen pointa la rive opposée, où se dressait un imposant bâtiment, de construction relativement moderne.
— C’est la gare Santa Lucia. De nombreux touristes préfèrent venir en train.
Quelques instants plus tard, ils passèrent sous un pont de pierre, le seul en vue et, levant les yeux pour admirer la voûte, Sophia fit remarquer :
— J’imaginais qu’il y aurait quantité de ponts.
— C’est le cas. Venise en compte des centaines mais trois seulement, le Rialto inclus, se trouvent sur le Grand Canal.
Manœuvrant habilement au sein du trafic dense, il laissa Sophia contempler le paysage en silence, se contentant de nommer au passage quelques bâtiments dont elle avait pu entendre parler.
Les yeux grands ouverts, admirant le marbre et les sculptures des façades, Sophia médita sur les hasards de l’existence qui avaient permis à ses parents de connaître intimement cette ville superbe qu’elle découvrait, elle, pour la première fois. Pourtant, même si tout lui paraissait dépaysant, elle se sentait comme chez elle. Peut-être qu’à force d’en rêver, elle s’était familiarisée avec Venise…
La brise jouait avec une boucle échappée de son chignon, le soleil caressait sa joue… Clignant des yeux comme un chat dans la vive lumière, Sophia laissa échapper un soupir de contentement.
— Nous sommes encore loin du Tre Pozzi ? demanda-t-elle.
— Plus tellement, mais j’espérais que vous auriez changé d’avis au sujet de l’hôtel…
Sophia prit une profonde inspiration.
— Comme ma chambre est réservée, c’est un peu tard pour changer d’avis, fit-elle en s’efforçant de garder une voix égale.
— On peut toujours annuler. Venise regorge de touristes qui seront ravis de trouver où loger ! Cela me ferait grand plaisir si vous décidiez de résider à la Ca’ Fortuna, conclut-il avec un chaud sourire qui fit fondre le cœur de Sophia.
Pendant un instant, elle fut tenaillée par l’envie d’accepter. Puis elle se rappela la marquise…
— Merci de votre offre, mais je crois que je vais m’en tenir à mon projet de départ.
— Très bien, fit-il avec bonne grâce. Nous allons donc au Tre Pozzi.
Ils quittèrent bientôt le Grand Canal pour s’engager dans un dédale de voies d’eau. Stephen s’arrêta devant un beau bâtiment ancien, de couleur ocre, aux balcons de fer forgé. Au-dessus de l’entrée, un panneau de bois gravé annonçait le nom de l’hôtel.
Stephen coupa le moteur et accosta, puis, mettant pied à terre, il aida Sophia à faire de même.
— Une fois que vous aurez pris votre chambre, on viendra chercher vos bagages.
En se rapprochant du bâtiment, on voyait que le temps avait fait son œuvre : les moulages de stuc étaient décrépis et la peinture demandait à être rafraîchie. Sophia eut une petite moue éloquente et Stephen se mit à rire.
— Ne vous inquiétez pas, l’intérieur a été rénové. Ce pittoresque délabrement fait partie du charme de Venise !
Le hall d’entrée était vaste et élégamment meublé, dallé d’ocre et éclairé de chandeliers en fer forgé. Aux murs étaient plaqués de grands miroirs qui agrandissaient l’espace. L’ensemble dégageait une impression de confort. Sophia se dirigea vers l’accueil.
— J’ai une réservation au nom de Jordan, fit-elle à l’adresse de l’employé, un homme chauve bedonnant.
Il ouvrit son registre et y jeta un rapide coup d’œil.
— Je suis désolé, fit-il, je n’ai aucune chambre réservée à ce nom.
— J’ai pourtant appelé hier et comme il n’y avait plus rien de libre pour une personne, j’ai accepté une chambre double.
— Au nom de Jordan ?
— Exactement. Pouvez-vous vérifier ?
L’homme ne prit pas la peine de rouvrir son registre et eut un geste d’excuse.
— Je n’ai rien à ce nom…
Stephen s’avança.
— Faites ce que vous demande la signorina, dit-il d’une voix tranquille, mais qui dégageait tant d’autorité que l’employé replongea immédiatement le nez dans son registre.
— Je suis absolument navré, fit-il après avoir feuilleté quelques pages. Je ne trouve rien.
— Avez-vous autre chose de libre ?
— Hélas non, la saison bat son plein… Je n’aurai rien avant jeudi.
— Pourrais-je parler à la personne auprès de qui j’ai réservé ? demanda Sophia.
— Je suis désolé mais c’est impossible. Le réceptionniste à qui vous avez dû avoir affaire hier est malade… Il y a eu une méprise, à l’évidence, mais je suis malheureusement incapable de vous l’expliquer.
Gênée de faire perdre son temps à Stephen, Sophia comprit qu’il était inutile d’insister.
— Pourriez-vous m’indiquer un autre établissement ?
— Notre deuxième hôtel est plein et je crains que ce soit aussi le cas pour tous ceux du centre-ville.
Refrénant son agacement, Sophia remercia l’employé et tourna les talons. Au passage, l’une des glaces qui ornaient les murs lui renvoya son reflet, celui d’une silhouette mince et dynamique, sobrement vêtue d’un tailleur beige dont elle tenait la veste sur le bras, ses cheveux noirs légèrement décoiffés par le vent de la traversée. Derrière elle, elle aperçut le reflet de Stephen qui échangeait un regard avec l’employé. Regard qu’elle aurait pu qualifier d’entendu…
Elle n’eut pas le temps de confirmer son impression car un groupe de touristes débarqua bruyamment, accaparant la réception. Stephen la rejoignit et l’escorta jusqu’au quai, si imperturbable que Sophia pensa avoir rêvé.
— Comme vous ne voulez pas résider à la Ca’ Fortuna, dit-il en l’aidant à s’installer dans le canot, il nous reste deux solutions : assiéger le bureau du tourisme pour leur arracher une place encore vacante dans un quelconque hôtel, ou bien vous emmener à la Ca’ d’Orsini.
— La Ca’ d’Orsini ?
— C’est la demeure de Gina. Je suis sûr qu’elle sera ravie de vous loger.
Est-ce qu’il se moquait d’elle ? La marquise serait tout sauf ravie ! A peine avait-elle réagi à sa proposition que Sophia en réalisa la signification : la marquise n’habitait donc pas la Ca’ Fortuna…
Elle rosit de contentement et Stephen releva son soudain mutisme avec une pointe d’ironie.
— Qu’est-ce qui vous rend muette ? Vous croyiez que Gina habitait chez moi ? Ce n’est pas le cas.
— Je… je le pensais, bredouilla Sophia, au comble de l’embarras devant une telle perspicacité. Elle semblait parler du palazzo comme de…
— De chez elle ? Ce n’est pas faux. La Ca’ Fortuna était la demeure de Gina avant qu’elle n’épouse le marquis d’Orsini. Maintenant que vous voilà rassurée, acceptez-vous de loger au palazzo, ou y a-t-il d’autres obstacles à lever ? ajouta-t-il d’un ton où affleurait le sarcasme.
Sophia rougit. Il lui fallait justifier ses réticences envers la marquise.
— A vrai dire… je dois avouer qu’après ce que j’ai entendu dans la bouche de la marquise, la perspective de loger chez elle m’effrayait un peu…
— Et qu’avez-vous donc entendu ?
— Quand David et moi avons quitté le bureau pour évaluer votre proposition, j’ai surpris ce qu’elle vous disait : « si j’avais deux sous de jugeote, j’allais avoir beau jeu de… ». De faire je ne sais quoi, car la porte s’est refermée.
— Je peux vous éclairer, fit Stephen avec un sourire narquois. Gina pensait que vous auriez beau jeu de me séduire. Mais encore faudrait-il que vous en ayez eu l’intention et ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ?
Sophia s’empressa de le lui confirmer.
— Bien sûr que non ! Pas le moins du monde !
Prenant conscience qu’elle avait mis trop de chaleur dans sa réponse, la jeune femme devint écarlate. Stephen ne faisait que plaisanter et elle s’était précipitée pour mordre à l’hameçon…
Les yeux gris de Stephen ne quittaient pas son visage et d’un ton moqueur, il remarqua :
— La simple évocation du fait semble vous perturber… à moins que ce ne soit la chaleur ?
Sophia se sentit mortifiée. La marquise et lui étaient amants, c’était certain, et il s’amusait d’elle. Elle rétorqua, le plus fraîchement qu’elle le put :
— Ni l’un ni l’autre. Je me sens gênée de vous avoir fait perdre votre temps. S’il vous était possible de me déposer au bureau du tourisme…
— Pourquoi refusez-vous de loger au palazzo ?
— Je me sentirais plus à l’aise dans un hôtel.
— Allons, assez d’enfantillages. Vous attachez trop d’importance à ce qui n’était qu’une petite crise de jalousie de la part de la marquise.
— Appelez cela comme vous le voudrez, mais elle ne me veut pas dans vos murs.
— Comme je suis chez moi à la Ca’ Fortuna, lui rappela Stephen avec un brin d’arrogance, ce que veut ou non la marquise n’a que peu d’importance.
Aurait-il parlé ainsi s’ils avaient été amants ? La certitude de Sophia se trouva soudain ébranlée.
Stephen s’était rapproché et la proximité de son beau visage avait sur elle un effet troublant. Les yeux gris s’attachèrent aux siens pendant que Stephen précisait :
— J’invite qui j’ai envie d’inviter… Je vous ai demandé d’être mon hôte et j’espère de tout mon cœur que vous accepterez.
Sophia rassembla tout son courage.
— Eh bien, d’accord. Je vous remercie, cela me fera très plaisir.
— Parfait ! Il a fallu batailler pour vous arracher la bonne réponse, mais j’y suis arrivé.
Il se pencha, déposa un léger baiser sur la bouche de Sophia et démarra l’embarcation.
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Alors que Sophia restait paralysée, sentant encore la brûlure de ses lèvres sur sa bouche, le petit moteur crachota et le canot s’élança sur les eaux opaques du canal, vertes aux endroits qu’irisait le soleil couchant, presque noires dans les recoins d’ombre.
De toute son âme, de tout son être, Sophia avait absorbé le léger baiser de Stephen comme un élixir magique. Le contact de leurs lèvres n’avait duré qu’un instant, mais rien ne l’avait jamais émue autant.
Il ne lui restait qu’à espérer que Stephen n’ait pas perçu l’intensité de sa réaction. Pour lui, ce baiser était sans conséquence, alors qu’il catalysait pour Sophia toutes les émotions auxquelles elle n’avait jamais laissé libre cours.
Elle se savait en cet instant plus vulnérable que jamais. Pourrait-elle sereinement, une fois au palazzo, dompter le maelström émotionnel qui l’agitait ? Elle avait peut-être eu tort d’accepter l’invitation de Stephen.
Quels étaient ses rapports avec la marquise ? A l’évidence, cette dernière était entichée de lui. Mais s’ils étaient amants, aurait-il autant insisté pour loger Sophia ?
A moins qu’il ne s’amuse à rendre la marquise jalouse… Certains hommes aimaient prendre la haute main dans une relation. Le pouvoir qu’ils en retiraient les grisait.
Sophia soupira. Elle était en train de tomber amoureuse de cet homme, et, pourtant, elle en savait si peu sur lui ! Etait-il capable de jouer double jeu ?
Le canot se faufilait dans un dédale d’étroits canaux pendant que Sophia se perdait en conjectures.
Elle connaissait à peine Stephen mais, déjà, il bouleversait toutes ses certitudes !
A bien y réfléchir, c’était sa faute à elle. Depuis le début, elle se conduisait comme une écervelée et tout ce que Stephen pouvait en conclure, c’était qu’il la troublait profondément. Elle ne s’y serait pas prise autrement si elle avait voulu lui dévoiler le fond de son cœur ! Pas étonnant qu’il se soit moqué d’elle…
Et pourtant, ne l’avait-il pas embrassée ? Ce baiser était infiniment précieux, elle allait le garder comme un trésor au fond de sa mémoire.
Mais pourquoi avait-il agi ainsi ? Etait-ce sur une impulsion, ou avait-il prémédité son acte ? Fallait-il y voir le signe d’une réelle attirance, ou un flirt sans importance ?
Elle n’aurait su le dire. Il ne lui restait qu’à prier pour que l’attirance soit sincère…
Ils rejoignaient le Grand Canal lorsqu’elle fut enfin capable de repousser ses interrogations à plus tard et se remit à admirer la beauté de son environnement.
— Je préfère cela, commenta Stephen, laissant entendre qu’il n’avait rien perdu du trouble qui l’agitait. Vous aviez l’air bizarre. Je commençais à me demander si mon baiser ne vous avait pas sérieusement perturbée…
Il avait parlé d’un ton détaché, regardant droit devant lui, son beau profil se détachant sur le ciel clair alors que la brise venue de la mer lui ébouriffait les cheveux.
— Cela n’a aucun rapport, nia-t-elle farouchement.
— Ah… Dans ce cas, à quoi pensiez-vous ?
— Je réfléchissais à ma conduite. J’aurais dû accepter votre invitation, tout simplement. Mes tergiversations vous ont fait perdre votre temps.
— Miracle des miracles… Une femme honnête !
— C’est une remarque très machiste, fit observer Sophia d’une voix sévère.
— Peut-être mais c’est vrai, non ?
— Pourquoi les femmes devraient-elles être par essence moins honnêtes que les hommes ?
— Bonne question… Je n’en sais rien, mais la plupart de celles que j’ai connues avaient un vrai talent pour la duplicité.
— Dans ce cas, vous devriez revoir vos fréquentations, lâcha-t-elle avant d’avoir réfléchi.
Stephen grimaça.
— Ma mère me l’avait bien dit…
Sophia se mit à rire malgré elle.
— Miracle des miracles ! Un homme doué du sens de l’humour !
A peine les mots avaient-ils franchi ses lèvres qu’elle les regretta. Elle avait suffisamment indisposé Stephen pour ne pas le prendre à rebrousse-poil !
— Touché, reconnut-il de bonne grâce, souriant pour montrer qu’il appréciait sa repartie. Préparez-vous, nous serons arrivés sous peu.
Il avait ralenti le moteur. A la croisée du Grand Canal et d’une voie plus étroite, Sophia découvrit un palais Renaissance à la façade entièrement sculptée.
Avec ses balcons en dentelle de pierre et ses arches soutenues par des piliers de marbre, il offrait le plus bel exemple d’architecture qu’il ait été donné à Sophia d’admirer.
— C’est à votre goût ? s’enquit Stephen.
— Je n’ai jamais vu plus pure merveille, répondit-elle du fond du cœur. Quand a-t-il été construit ?
— Dans les années quinze cent, pour Giovanni Fortuna, qui avait embauché des artisans et des maçons milanais. En dépit des ajouts et des altérations, c’est un des plus beaux palais que compte Venise.
— Je le crois volontiers.
— Voyez, voici l’entrée principale. Malheureusement, elle est peu utilisée de nos jours. Mais j’ai le projet de la rouvrir pour des occasions particulières.
Au-dessus du portail on découvrait le blason de la lignée : sur fond d’azur y figuraient un lion d’or et une licorne blanche, divisés par un écusson de gueule. Un mot unique se lisait sur l’écusson : Fortuna.
Tout en le regardant, Sophia éprouvait la plus étrange des impressions, celle de connaître ce blason. Un frisson d’excitation la parcourut. Où pouvait-elle l’avoir vu ?
Stephen fixa son regard sur elle.
— Quelque chose vous trouble ?
— Non… Il se trouve simplement que ce blason ne m’est pas inconnu. Comme si je l’avais déjà vu…
Les yeux de Stephen s’étrécirent comme ceux d’un chat.
— Il est possible que vous l’ayez repéré dans un magazine, suggéra-t-il. Passé Présent a publié un article sur le palazzo il y a quelques années. Il y était photographié.
— C’est sûrement cela.
Pourtant, Sophia n’était pas sincèrement convaincue. Au bout d’un moment, elle identifia ce qui causait sa gêne : ce n’était pas qu’elle reconnaissait l’image du blason, mais il lui semblait l’avoir vu exactement dans les mêmes circonstances, à partir du lieu exact où se trouvait le bateau. C’était pourtant impossible. Elle n’était jamais venue à Venise auparavant.
Comme elle gardait le silence, Stephen relança le moteur et ils tournèrent dans le petit canal adjacent.
— Plus bas, au niveau du quai, se trouve l’entrée sud.
— Combien y a-t-il d’entrées ? s’enquit Sophia alors qu’ils pénétraient dans le garage à bateaux.
Celui-ci était si profond que la lumière du jour n’y entrait pas. On entendait le clapotis de l’eau noire contre les murs.
— Cinq, avec le jardin. Mais comme on se déplace beaucoup en bateau, c’est celle-ci qu’on utilise le plus.
Il arrima le canot à l’un des anneaux du mur et sauta avec légèreté sur l’escalier qui menait à la terre ferme. Lorsqu’il tendit la main à Sophia pour l’aider à débarquer, elle ressentit la même décharge électrique la parcourir que la première fois et son cœur s’accéléra.
Un lourd vantail, massif et clouté, orné d’un verrou travaillé, gardait l’entrée intérieure. Une cloche ancienne le flanquait, qu’il fallait tirer par le passé pour se faire ouvrir. Mais à côté se trouvait une porte plus petite, équipée d’un système d’ouverture moderne. Elle s’ouvrit comme par magie à leur approche et un homme apparut. De large carrure et de petite taille, il était vêtu d’une chemise à col ouvert sur un pantalon noir. Une masse de cheveux blancs couronnait un front aux épais sourcils noirs et il souriait avec chaleur.
En le voyant, Sophia se remémora la description qu’avait donnée Mme Caldwell de l’étrange visiteur reçu par son père.
— Ciao, Roberto, l’apostropha Stephen d’un ton familier qui montrait leurs liens. Je te présente la signorina Jordan.
En réponse au sourire de Sophia, Roberto s’inclina respectueusement.
— Peut-être peux-tu faire venir quelqu’un pour les bagages de la signorina, suggéra Stephen.
Comme Roberto disparaissait pour exécuter les ordres, Stephen fit entrer Sophia dans un vaste couloir garni d’une cheminée à chaque bout. D’anciens dressoirs s’alignaient le long des murs.
— Il s’agit de l’aile traditionnellement réservée aux serviteurs, expliqua le maître de maison. A une époque, plusieurs familles y vivaient mais, à présent, le service s’est réduit à une dizaine de personnes.
Après avoir traversé le couloir, ils se trouvèrent sur un large palier. D’un côté, un bel escalier de pierre menait aux étages et, de l’autre, s’ouvraient plusieurs passages voûtés.
Un étranger devait s’y perdre avec une grande facilité, songea Sophia, impressionnée.
— La voûte sous laquelle nous allons passer est celle qui dessert l’entrée sud, précisa Stephen, interprétant son silence. Au bout se trouve le hall principal du palazzo.
C’était un lieu magnifique, put constater Sophia quand elle y déboucha, où le marbre régnait du sol au plafond. De gracieuses colonnes en soulignaient l’entrée, et au centre, prenait un escalier monumental. Les murs étaient couverts de miroirs antiques et reflétaient la lumière des lustres en cristal pendus à de lourdes chaînes dorées.
De nouveau, Sophia eut l’étrange sentiment d’avoir vu ce lieu précédemment. D’être déjà venue…
— Et voici la salle de bal, poursuivait Stephen en la guidant.
Celle-ci faisait étalage de tels fastes que Sophia en resta bouche bée.
— Je ne m’attendais pas à pareille splendeur…
— Dans le temps, on y donnait des fêtes somptueuses. Vous auriez adoré !
— Vous avez assisté à l’une d’entre elles ?
— Deux. La première fois, j’étais enfant et je m’étais glissé hors de ma chambre pour admirer les danseurs. La deuxième fois, c’était pour mes vingt et un ans. Tante Fran avait donné un bal en mon honneur. Ce soir-là, le palazzo semblait revivre, vibrant de couleur, de lumière et de mouvement. Il était aisé de se représenter ce qu’avait dû être Venise au temps fastueux…
— Vous en faites une description magique. J’aimerais tant voir le palazzo ainsi !
— Qui sait ce que l’avenir réserve ? Le carnavale approche et c’est la période de prédilection pour les festivités.
— Quand a lieu le carnaval, exactement ?
— Pendant la période qui précède le carême.
Il n’escomptait quand même pas qu’elle soit encore là pour le carême ?
— Il dure une dizaine de jours et tout le monde circule masqué, continuait Stephen. La célébration culmine lors du mardi gras avec un bal costumé et une procession de bateaux sur le Grand Canal, illuminé pour l’occasion. On tire sur l’eau un magnifique feu d’artifice et…
Stephen s’interrompit en voyant arriver une femme d’un certain âge, aux yeux noirs brillants, les cheveux gris nettement ramenés en chignon sur sa nuque. Elle avançait à pas pressés et leur adressa un sourire de bienvenue.
— Sophia, ma chère, puis-je vous présenter Rosa Ponti, notre gouvernante ? dit-il en italien. Elle et Roberto, son mari, assurent le fonctionnement de la maison depuis plus de trente ans. Rosa, voici la signorina Jordan.
— Bienvenue à Ca’ Fortuna, signorina Jordan. Votre suite vous attend. Si vous voulez vous donner la peine de me suivre…
— Laissez, Rosa, interrompit promptement Stephen, je vais montrer les lieux à la signorina.
— Très bien, signor Stefano. Dînerez-vous ici ?
— Qu’en pensez-vous, Sophia ? lui renvoya Stephen en se tournant vers elle. Ici ou dehors ?
Un peu troublée de devoir décider, Sophia hésita.
— Comme il s’agit de votre première visite à Venise, vous pourriez vouloir visiter la ville de nuit, suggéra-t-il.
La proposition enchanta Sophia.
— Volontiers ! Mais je ne voudrais pas perturber les arrangements de votre gouvernante.
— Vous ne dérangez rien. Rosa, voudriez-vous avoir la gentillesse d’appeler Angelo pour lui dire que nous dînerons dehors ce soir. Angelo, reprit Stephen à l’adresse de Sophia, est le fils de Rosa et probablement l’un des meilleurs cuisiniers de Venise.
Rosa, heureuse du compliment, rougit et s’éclipsa.
— Allons faire le tour des lieux avant de sortir, suggéra Stephen en posant une main légère sur la taille de Sophia. Ainsi, vous pourrez mieux vous orienter. Nous allons commencer par les pièces d’apparat.
— Excellente idée ! J’adorerais voir le palais en détail. Comme Stephen la menait à l’étage dallé de marbre, Sophia formula la question qui lui était venue à l’esprit après la proposition de Rosa.
— Comment votre gouvernante savait-elle que je logerais au palais ?
Stephen eut une imperceptible hésitation.
— Je lui avais demandé de tenir une suite prête, au cas où… L’escalier que nous empruntons est d’origine, précisa-t-il en changeant abruptement de sujet, et l’un des mieux conservés qu’on puisse voir à Venise actuellement.
A partir du palier s’ouvraient plusieurs portes. Les pièces étaient somptueusement meublées et leur haut plafond entièrement décoré de stuc.
— A une époque, reprit Stephen, la famille vivait à cet étage. Mais quand l’oncle Paolo, le mari de tante Fran, a perdu sa mobilité et n’a plus été capable de gravir les escaliers, la partie basse a été modernisée pour lui offrir plus de confort. Et même si ces anciennes salles sont magnifiques, je dois dire que nous ne sommes pas fâchés des facilités que nous offre le rez-de-chaussée ! Paolo a pu en profiter avant de nous quitter…
— Il est décédé il y a longtemps ?
— Dix-huit mois avant ma tante Fran. Je vous montrerai demain les tableaux de famille, fit-il après avoir jeté un coup d’œil à sa montre. Passons à la partie basse, celle que nous habitons actuellement.
Ils redescendirent et, passant un nouveau portique intérieur, débouchèrent sur un ensemble rénové, clair et spacieux, qui donnait sur le jardin.
Il y avait là une belle pièce à vivre entièrement lambrissée et qu’une vaste baie vitrée inondait de lumière, un bureau équipé de la technologie la plus moderne, un petit salon qui recevait le soleil du matin, une salle à manger et deux suites communicantes.
Chaque pièce était de nobles proportions, équipée d’une cheminée. Le salon principal dégageait une atmosphère chaleureuse : les sofas de cuir et les meubles anciens, les tapis et la bibliothèque où des photos de famille voisinaient avec les livres ; tout contribuait à donner l’impression d’un lieu où il faisait bon vivre.
Voyant que Sophia regardait la cheminée, Stephen précisa :
— Même avec le chauffage central, je ne conçois pas l’hiver sans un bon feu…
— J’ai du mal à imaginer qu’il puisse faire froid à Venise, si j’en juge par la température d’aujourd’hui !
— Je vous assure que le froid et l’humidité sont très présents quand le brouillard monte de la mer. Voici votre suite, fit-il en ouvrant la porte d’un confortable salon à l’épaisse moquette et aux fauteuils profonds, lui aussi équipé d’une cheminée. L’ameublement était complété par un bureau de bois patiné.
Face au foyer, une baie vitrée, bordée de vigne vierge, donnait sur la cour intérieure pavée de grès.
Une voûte donnait sur une belle pièce, meublée d’un lit à baldaquin bleu nuit, d’une commode en laque noir et or et d’un paravent chinois. La chambre disposait d’une salle de bains attenante.
En découvrant les lieux, Sophia vit que ses bagages avaient été posés sur une banquette.
— Voudriez-vous vous rafraîchir avant que nous ne sortions en ville ? offrit Stephen.
— Oui, volontiers.
— Je vous retrouve dans une vingtaine de minutes, alors.
Une fois la porte refermée, Sophia choisit dans ses vêtements un pantalon de lin et un bustier de soie vert olive aux reflets argentés. Des sandalettes de cuir argent complétèrent la tenue, avec un sac de couleur assortie.
Quand elle entra dans la ravissante salle de bains toute carrelée dans de très doux tons de pêche, elle trouva à sa disposition tous les objets de toilette qui pouvaient lui être nécessaires. Quelle chance elle avait de résider au palazzo plutôt que dans un hôtel impersonnel ! Et ici, elle était chez Stephen…
Une excitation joyeuse l’envahit. Elle se rappelait leur baiser sur le canal… Soudain, le plaisir du souvenir fit place à la crainte. Quelles défenses avait-elle contre un homme aussi séduisant que Stephen ? Aucune. D’ailleurs, elle se montrait bien arrogante en imaginant qu’il lui faudrait se défendre de lui…
Même s’il n’était pas l’amant de la marquise, il était clair que, mariée ou pas, celle-ci avait des vues sur lui. Elle n’attendait qu’un geste… Avec à sa portée une femme d’une telle beauté, pourquoi Stephen s’intéresserait-il à une autre ?
A moins qu’il n’aime pratiquer les jeux de la séduction. Toutes les femmes de son entourage deviendraient alors des proies convoitées… Dans ce cas, il n’était pas fait pour elle, conclut sagement Sophia.
Mais, sans être un Casanova, il pouvait avoir le sang chaud et la trouver attirante.
Tout en sachant qu’il fréquentait un milieu très éloigné du sien, Sophia s’était rendue à Venise dans l’espoir de le conquérir, inutile de le nier. Il ressemblait tellement à l’homme du portrait ! Le destin semblait les jeter dans les bras l’un de l’autre. Mais à présent qu’elle voyait sa demeure familiale, elle comprenait la futilité d’un tel projet.
Ils vivaient sur deux planètes différentes. Qu’il puisse un jour vouloir vivre avec elle, ou simplement l’aimer, relevait de l’absurde.
La seule tentation qu’il pourrait éprouver serait celle d’une aventure sans lendemain. Et même cette hypothèse paraissait improbable quand la marquise s’offrait à lui !
De toute façon, se rappela fermement Sophia, elle n’était pas femme à se laisser séduire par une banale aventure. Dans son esprit, le sexe et l’amour étaient indissociables. Si elle tombait amoureuse, elle était prête à s’engager et attendait la même chose de son partenaire. Le mariage lui paraissait une évidence quand on s’aimait.
Il lui fallait donc remiser ses illusions romanesques et se concentrer sur ce qu’elle était venue faire : un travail d’expert.
Pourtant, c’était plus facile à dire qu’à faire. L’espoir, tel un feu follet, s’acharnait à renaître en dépit de ses raisonnements… Et si le destin les voulait réellement réunis ?
Au sortir de la douche, elle brossa ses longs cheveux et laissa leurs boucles souples flotter sur ses épaules. Puis elle s’habilla et se maquilla d’une main légère. Lorsque Stephen frappa à la porte, elle finissait de fixer à ses oreilles les perles que son père lui avait données pour son vingt et unième anniversaire.
Elle reposa sa boîte à bijoux sur son bagage, saisit son sac à main et se dépêcha d’aller ouvrir.
A la vue de Stephen, sa bouche s’assécha.
Rasé de frais, les cheveux encore humides de la douche, il était dangereusement viril et séduisant en veston de soirée et nœud papillon.
— Prête ?
Elle hocha la tête.
— Vous êtes délicieuse… J’aime que vous laissiez vos cheveux libres, fit-il en détaillant sa silhouette avec un sourire.
Il avança la main et saisit une des mèches soyeuses qu’il enroula autour de son doigt. Voyant Sophia rougir, il la libéra et demanda :
— Que préférez-vous, marcher ou prendre un bateau taxi ?
Reprenant ses esprits, Sophia réussit à répondre :
— Marcher me va très bien.
Le regard approbateur de Stephen lui confirma qu’elle avait fait le bon choix.
— Allons-y, dans ce cas, fit-il en ouvrant la baie vitrée qui les séparait de la cour intérieure.
La soirée était douce, le ciel clair et calme, ponctué de traînées roses sur fond bleu pastel. Le coucher du soleil avait emporté avec lui la chaleur de fournaise, laissant dans l’air une tiédeur embaumée.
La cour intérieure était enchâssée dans les deux ailes du bâtiment et au centre se dressait un vieux puit de pierre. Des plantes grimpantes partaient gaiement à l’assaut des murs et de confortables fauteuils de jardin invitaient au repos. Comme il devait être agréable de s’y asseoir en pleine chaleur, à l’ombre des hauts murs !
Au-delà de la cour, on apercevait le jardin, tout de verdure luxuriante et d’arbustes fleuris. Des chemins mousseux menaient à des fontaines au gargouillis reposant. Alors qu’ils empruntaient un sentier serpentant sous un treillis de feuilles, Stephen prit le bras de Sophia et le plaça doucement sous le sien.
Le contact de ce bras musclé la fit frissonner. Etait-ce ainsi qu’elle demeurait maîtresse d’elle-même ? Sa réaction instinctive réduisait à néant ses résolutions.
Le cœur de Sophia venait à grand-peine de retrouver un rythme normal lorsqu’elle remarqua, à demi dissimulées sous du lierre, deux colonnes de marbre abîmées par le temps.
Fascinée, elle s’arrêta pour les contempler et Stephen expliqua :
— Ca’ Fortuna a été bâtie sur les ruines d’un ancien palais byzantin, et ces deux colonnes en marquaient l’entrée.
— C’est extraordinaire !
— Si cela vous intéresse, je vous montrerai le sol de mosaïque dont une partie a été préservée dans l’aile est.
— Oh, oui, s’il vous plaît ! s’enthousiasma Sophia. Si je n’avais pas choisi d’étudier l’art, je me serais tournée vers l’archéologie.
Stephen inclina la tête vers elle en souriant.
— Nous voilà au moins un point commun. Si j’avais été libre de suivre mon inclination, j’aurais étudié l’histoire pour devenir archéologue. Cependant, le devoir filial exigeait que je reprenne les rênes de l’empire bâti par mes père et grand-père. J’ai donc choisi statistiques et économie…
Les derniers mots de Stephen restèrent comme suspendus dans l’air tiède. Son visage s’était fermé.
Sophia s’était toujours représenté sa position comme favorisée. Elle comprenait à présent ce que la richesse familiale entraînait de lourdes responsabilités. C’était une chance, bien sûr, mais aussi un fardeau.
Comme s’il lisait dans ses pensées, Stephen ajouta :
— Néanmoins, je suis si gâté par la vie que je ne saurais songer à me plaindre…
Ils atteignaient le mur d’enceinte du jardin et Stephen sortit de sa poche un trousseau de clés dont l’une ouvrait un large portail.
Ils sortirent sur une place tranquille, que dominait une vieille église aux vantaux de bois clouté. Une calle étroite et tortueuse partait sur la droite tandis que le canal serpentait à gauche, enjambé par un pont de métal ouvragé.
— Avant de choisir notre direction, y a-t-il un lieu que vous auriez plaisir à voir ?
Sophia n’eut aucun mal à répondre.
— J’ai toujours rêvé de voir la place Saint-Marc.
— Piazza San Marco… J’allais vous le proposer. Cela nous permettrait de prendre l’apéritif chez Florian, qui n’est qu’à quelques pas du Rizanti, un de mes restaurants préférés. Il est tranquille, élégant et les fruits de mer y sont divins.
— Alléchant…
Stephen sourit.
— Dans ce cas, il nous faut traverser le pont. Quand j’étais petit, je me suis fait gronder plus d’une fois pour avoir nagé dessous…
Main dans la main, presque comme des amants, ils se rendirent jusqu’à la place. Autour d’eux, le crépuscule jetait son voile d’ombre et peu à peu, la voûte bleu marine se constellait d’étoiles.
Venise de nuit était merveilleuse, pleine de vie et de lumières. Sophia buvait des yeux le spectacle des rues animées, sous le regard attentif de Stephen. Elle semblait prendre un plaisir extrême à humer l’air au goût d’embrun, auquel se mêlaient le fumet des plats servis en terrasses, les arômes de café et les parfums des femmes. Les tables étaient éclairées de bougies, des guirlandes de lanternes multicolores décoraient les murs et, de loin en loin, leur parvenait la sérénade d’un gondolier. Les lumières se reflétaient sur les eaux sombres du canal, se décomposant au rythme des vaguelettes qui frappaient les quais.
La Piazza San Marco vibrait d’activité, les promeneurs déambulaient sous ses arcades illuminées et les cafés regorgeaient de monde. Un chœur de rues, soutenu par un petit orchestre, chantait une canzonetta.
La fameuse place Saint-Marc était tellement vantée dans les guides touristiques que Sophia avait pu craindre d’être déçue par la réalité. Mais en cet instant, elle était pleinement rassurée : la basilique Saint-Marc, mélange d’architecture occidentale et orientale, dépassait toutes ses espérances. La tour de l’Horloge – Torre dell’Orologlio – le campanile pointant vers le ciel, les dômes de la basilique, tout concourait à la séduire.
— Eh bien ? demanda Stephen après l’avoir laissée s’imprégner de l’atmosphère du lieu.
— Ce doit être l’une des plus belles places du monde, murmura Sophia, sous le charme.
— Le cœur de la ville… Au fil des siècles, cette place a vu défilés et processions, carnavals et même courses de taureaux. C’est ici que bat le pouls de Venise.
Tout en parlant, il avait installé Sophia à la terrasse du café Florian. Un garçon s’avança pour prendre leur commande.
— Que désirez-vous, Sophia ? Un gin tonic, un manhattan ? suggéra Stephen en la voyant hésiter.
— Je ne tiens pas aux alcools forts. Je prendrai un verre de vin blanc sec.
— Un verdicchio et un Campari soda, dans ce cas.
Le garçon revint promptement, portant le plateau en équilibre sur la paume de sa main.
Servi dans un verre à îed, le vin de Sophia était pâle, presque vert avec un reflet mordoré.
— Goûtez-le. Si vous ne l’aimez pas, je vous commanderai autre chose.
Sophia prit une gorgée et la trouva agréable, pleine de fraîcheur et d’arômes délicats.
— C’est délicieux.
— Vous êtes sûre ? Le goût est particulier…
— Absolument sûre. Tenez, essayez, fit-elle en lui proposant son verre.
Au lieu de le saisir, Stephen se pencha et elle n’eut d’autre choix que de porter le verre à ses lèvres.
Comme il buvait, leurs yeux se rencontrèrent au-dessus du verre et, une nouvelle fois, Sophia frémit.
D’une voix mal assurée, elle murmura :
— Ne le trouvez-vous pas délicat ?
— D’une délicatesse extrême, répondit Stephen, les yeux rivés sur le visage de Sophia.
Le double sens de son propos apparaissait si clairement que Sophia, toute rougissante, se hâta de regarder ailleurs.
Un léger rire salua sa réaction.
Visiblement, il trouvait amusant de la tester, et satisfaisant de la troubler ! Vexée, Sophia se promit de mieux se protéger, sous peine de se trouver en perpétuel émoi.
Le défilé de la foule bigarrée, qui croisait sous les arcades, l’aida à recouvrer son sang-froid et, quand elle se sentit suffisamment maîtresse d’elle-même, elle affronta de nouveau le regard de Stephen.
— Cela ne m’étonne pas que vous aimiez Venise. Ce doit être une ville difficile à quitter.
— Je suis toujours heureux d’y revenir. Voulez-vous que nous allions dîner, à présent ?
— Allons-y.
Il se leva pour l’aider à tirer sa chaise.
— Parfait. Carlo nous attend.
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Ils quittèrent la place en empruntant une arche sous la Torre dell’Orologlio et se rendirent au Rizanti, dont la terrasse bondée surplombait un petit canal.
A l’intérieur les accueillit un homme avenant aux cheveux noirs frisés, impeccablement vêtu d’un costume sombre.
— Stefano… C’est un plaisir de te revoir.
— De même pour moi, Carlo.
Ils se serrèrent chaleureusement la main et, enlaçant Sophia, Stephen reprit :
— Cara mia, j’aimerais vous présenter mon vieil ami Carlo Verdi. Carlo, voici Sophia Jordan, la personne dont je t’ai parlé.
Sophia sourit poliment, tout en se demandant ce que Stephen avait bien pu dire d’elle.
— Je suis enchanté, signorina Jordan, fit Carlo en prenant la main qu’elle lui tendait. Si je peux me permettre, vous êtes encore plus belle que Stefano ne l’avait dit.
Le compliment emplit Sophia d’un mélange de plaisir et de gêne qui colora ses joues. Stephen la trouvait donc jolie ?
Se tournant vers son hôte, Carlo posa la main sur son épaule.
— Félicitations, mon ami, tu es un heureux homme d’avoir déniché pareille perle. A présent, régalez-vous ! La maison vous offre à dîner. Je vous propose une table dans la cour intérieure, vous y serez plus tranquilles qu’en terrasse.
D’un coup d’œil, Stephen vérifia que Sophia était d’accord. Elle approuva de la tête, et encore une fois, son choix sembla lui faire plaisir.
— Aimez-vous les fruits de mer ? demanda Carlo en la précédant sur la terrasse.
— Je les adore, l’assura Sophia.
— Ce restaurant est donc fait pour vous. Ce soir, le chef s’est surpassé et je vous recommande le menu.
— Je serai ravie de l’essayer !
Sa réponse fit naître un grand sourire sur le visage de Carlo qui les conduisit au fond du patio éclairé de lanternes. A l’écart, sous un treillis de vigne vierge, les attendait une table dressée. La flamme d’une bougie projeta leurs ombres sur le mur.
A peine Carlo les avait-il quittés, apparut le maître d’hôtel, portant un seau de glace où rafraîchissait une bouteille de champagne.
— Avec les compliments du signor Verdi, déclara-t-il d’un ton solennel, emplissant leurs flûtes avant de se retirer discrètement.
— Votre ami semble penser qu’il s’agit d’une occasion spéciale, s’étonna Sophia. Qu’est-ce qui a pu lui donner cette impression ?
— J’ai dû mentionner qu’il s’agissait de votre première soirée vénitienne, fit doucement Stephen.
Sophia fronça les sourcils.
— S’il ne s’agit que de cela, pourquoi vous a-t-il félicité ?
— Parce que je lui ai répété ma déclaration de l’autre jour, à la galerie : j’ai trouvé la personne qu’il me fallait.
Il semblait sincère. D’où venait donc l’étrange impression que cette trop simple vérité cachait autre chose ? Avant qu’elle ait pu se perdre en spéculations, Stephen l’avait rappelée à son attention en levant sa flûte.
— Buvons à notre relation. Qu’elle s’avère heureuse.
Il voulait parler de leur relation de travail, sans nul doute. Sophia leva son verre et dégusta l’excellent champagne.
Elle allait interroger Stephen sur le nombre des œuvres à expertiser lorsque le serveur apporta l’entrée, une mousse de crustacés si délicate qu’elle commandait le silence pour que les papilles puissent en savourer toute la subtilité. Sophia se contenta donc de se régaler, sans commentaire superflu.
Le plat qui suivit, tagliatelles fraîches aux palourdes accompagnées d’une sauce aux asperges et copeaux de parmesan, était si délectable qu’il lui arracha des soupirs de ravissement. Stephen, qui ne la quittait pas des yeux, semblait prendre autant de plaisir à la regarder manger qu’à sa propre dégustation.
Le tiramisu qui couronnait ce festin était riche, crémeux et en tout point digne d’éloges. Un café aux arômes puissants vint clore le meilleur repas que Sophia ait jamais dégusté.
Ils n’avaient que peu bavardé pendant leur dîner, et alors qu’ils sirotaient le café, Stephen déclara :
— J’espère que cela vous a plu…
— Tout était délicieux. Je ne me souviens pas d’avoir autant apprécié un repas !
— Il en va de même pour moi. Carlo avait raison, le chef a bien du talent. Mais croyez-moi, le plaisir tient aussi à la compagnie dont on profite en mangeant. C’est un plaisir de savourer un tel repas face à une personne qui ne se sent pas obligée de pérorer tout le temps.
Sophia se sentit soulagée. Ainsi, il n’avait pas trouvé sa réserve ennuyeuse.
— Carlo fait honneur à la tradition d’excellence établie par son père, continuait Stephen.
— Vous le connaissiez ?
— C’est lui qui m’a fait goûter ma première gorgée de chianti ! J’avais seulement dix ans…
— Vous avez aimé ?
— Je l’ai dit, pour ne pas le décevoir, mais ma tante Fran a dû comprendre ce qu’il en était : dès que le père de Carlo a tourné les talons, elle m’a glissé un bonbon dans la bouche pour faire passer le goût du vin !
— Votre tante semble avoir été une personne adorable, fit remarquer Sophia en souriant.
— C’est exact…
Stephen recula sa chaise et son visage prit un air pensif.
— Elle était douce, agréable, et foncièrement honnête, donnant plus qu’elle ne prenait, aimant plus qu’elle ne détestait. Mais elle n’avait rien d’une faible femme ! Curieusement, un vrai sens des affaires s’alliait chez elle à une fibre incurablement romantique. Passionnée de musique, elle jouait merveilleusement du piano. J’aimais beaucoup l’écouter. C’était l’un des seuls moments où son visage trahissait sa tristesse car devant moi, elle faisait très attention à se montrer souriante et sereine. Mais la vie ne l’a pas comblée, loin de là…
— Vous l’aimiez beaucoup, n’est-ce pas ?
— Comment ne pas aimer une femme si exceptionnelle ?
— En disant que la vie ne l’avait pas comblée, vous laissiez entendre qu’elle n’a pas eu d’enfants ?
— Si, la détrompa Stephen, grâce à mon oncle. Et vous la connaissez… Il s’agit de Gina.
Les yeux de Sophia s’écarquillèrent sous l’effet de la surprise.
— Dans ce cas… la marquise est votre cousine !
Cela expliquait leur familiarité, et le fait que Gina ait habité le palazzo. Mais au fait… pourquoi n’en avait-elle pas hérité ?
Le regard absorbé de Sophia la trahit.
— Je devine votre pensée, déclara Stephen en souriant. Vous vous demandez pourquoi le palazzo me revient plutôt qu’à elle…
Gênée d’être si aisément découverte, Sophia s’empourpra.
— Vous devez vous dire que cela ne me regarde pas…
— Si c’était mon point de vue, je ne serais pas en train d’en discuter avec vous. Alors, quel est votre avis sur la question ?
— La tradition familiale exigeait un héritier masculin ? avança Sophia.
— Il est vrai que Paolo, l’époux de tante Fran, avait espéré un fils et leur couple aurait pu évoluer différemment s’ils en avaient eu un. Mais une femme peut parfaitement hériter du palazzo, ma tante en était la preuve.
— Alors, pourquoi pas votre cousine Gina ?
— Parce qu’elle n’est pas de la lignée Fortuna. Paolo était plus âgé que tante Fran et il avait eu Gina d’un premier lit. Après son veuvage, il a épousé ma tante.
Stephen fit une pause, le temps de remplir de nouveau leurs tasses de l’odorant café.
— Mon oncle avait un charme extraordinaire quand il décidait d’être aimable… ce qui n’était pas toujours le cas. Je crains qu’il n’ait été difficile de vivre avec lui. Ma tante Fran en a fait les frais.
— Est-ce qu’elle s’entendait bien avec sa belle-fille ?
— Pas vraiment. Elle a fait de son mieux mais Gina était très opposée au remariage de son père. Elle s’est montrée odieuse et a empoisonné durablement les relations entre ma tante et son mari. Il faut dire que son enfance n’avait pas été heureuse. J’étais plus jeune qu’elle mais je me souviens avoir éprouvé de la compassion pour ma cousine.
— Est-ce que les choses se sont améliorées quand Gina a grandi ?
— Les relations entre elle et ma tante sont restées froides, bien que toujours polies. Le palazzo était assez grand pour qu’elles puissent s’éviter… Son père servait à Gina une généreuse pension qui la faisait tenir tranquille. Mais il est tombé malade et Gina s’est inquiétée pour son avenir. Qu’adviendrait-il de ses revenus si Paolo venait à disparaître ? Elle était habituée à une vie luxueuse… C’est alors que le marquis d’Orsini est entré en scène. Il l’a demandée en mariage et elle a immédiatement accepté.
— Vous voulez dire… qu’elle l’a épousé pour son argent ? intervint Sophia, profondément choquée.
— Dois-je comprendre que vous n’approuvez pas un tel comportement ?
— Excusez-moi, balbutia Sophia, je… je n’aurais pas dû…
— Bien sûr que si ! Une réaction honnête est une bouffée d’air frais. Donc, vous ne croyez pas aux mariages d’argent ? conclut Stephen.
— Non, répondit Sophia en secouant la tête.
— Pourquoi une telle certitude ?
— Je ne peux imaginer qu’une union fondée sur de telles bases rende les gens heureux.
Tout en parlant, elle tournait son verre entre ses doigts, craignant que Stephen ne la juge trop critique.
— Le mariage de Gina prouve que vous avez raison, acquiesça-t-il. Elle aurait peut-être trouvé le bonheur en épousant l’homme qui l’aimait à l’époque, mais il n’avait pas fait ses preuves et ne disposait d’aucune fortune. Donc elle préféra d’Orsini qui était plus âgé qu’elle de trente-cinq ans. Au début, ce fut un vrai conte de fées. Il la couvrait de cadeaux, la traitait en princesse… Mais une fois les premiers émois passés, il révéla sa vraie nature et fit de sa vie un enfer. Croyez-moi, Gina a payé pour ses erreurs.
L’amertume qui perçait dans sa voix fit comprendre à Sophia qu’il était sincèrement attaché à sa cousine.
— Je suis désolée que les choses aient si mal tourné pour elle…, fit-elle doucement.
— Vous avez bon cœur. La plupart des gens la jugent durement et pensent qu’elle l’a bien cherché. Ce qui n’est pas faux, en toute honnêteté. Mais personne ne mérite une vie pareille. Elle a dû tout accepter de son mari, y compris ses nombreuses infidélités. Quand il est mort, il y a quelques mois, personne n’a pu s’étonner qu’elle soit soulagée.
La marquise était donc veuve…
— Et, de plus, Gina n’hérite pas de la Ca’ d’Orsini, elle n’en a que l’usufruit, accompagné d’une maigre pension. Le tout lui sera d’ailleurs retiré si elle se remarie… Il ne lui reste plus qu’à trouver un nouvel époux aussi riche que le marquis, ajouta-t-il avec un brin de cynisme.
— Ne croyez-vous pas qu’elle a tiré la leçon de son échec ?
— Certaines personnes n’apprennent jamais rien, malheureusement. Cependant, elle aura peut-être plus de chance la prochaine fois. Dites-moi, Sophia, demanda-t-il soudain, se penchant vers elle avec une sombre intensité, puisque vous refusez l’idée d’épouser un homme pour son argent, qu’est-ce qui vous motiverait dans le mariage ?
Le beau visage si proche du sien la troubla. La lumière de la bougie dorait les longs cils blonds de Stephen, dessinait ses pommettes hautes et sa bouche sensuelle, mélange d’austérité et de passion. Sophia brûlait d’envie de toucher la fossette qui creusait son menton.
— Vous ne m’avez pas répondu, fit-il remarquer au bout d’un moment, la fixant droit dans les yeux.
— Ce qui me motiverait ? L’amour, murmura-t-elle sans pouvoir détacher son regard du sien.
— Vous êtes non seulement honnête, mais romantique…
Se moquait-il ? Elle contre-attaqua.
— Mais vous-même, si ce n’est par amour, pourquoi vous marieriez-vous ?
Il prit la main de Sophia et la serra.
— Je ne suis pas certain que l’amour garantisse le succès d’un mariage mais, s’il s’accompagne de tendresse et de respect, il offre les meilleures chances de bonheur. C’était aussi l’avis de ma tante. Hélas, elle n’a pas vécu son rêve…
Troublée par l’insistance de son pouce qui caressait doucement sa paume, Sophia retira sa main, craignant de ne plus pouvoir aligner deux phrases sensées.
— Donc, il n’y avait pas que le problème relationnel avec sa belle-fille qui gâchait sa vie ?
— Hélas non. Un soir où il avait bu, mon oncle laissa échapper qu’il n’avait épousé Fran que pour le palazzo et les inestimables perles de Padoue, qui sont dans la famille depuis des temps immémoriaux. Il voulait ces perles pour sa fille… Suite à cette effroyable révélation, ma tante rédigea un testament par lequel elle le rayait de son héritage au cas où elle disparaîtrait avant lui. Furieux, Paolo quitta le palazzo en emmenant Gina. Cependant, au bout de dix-huit mois, il revint en s’excusant de sa conduite. Il semblait sincère et pendant un moment, ma tante et lui vécurent une sorte d’accalmie. Paolo voulait absolument un enfant d’elle, sans doute pour en faire l’héritier de ce qu’il avait lui-même convoité. Fran désirait cet enfant aussi mais, quand elle comprit que ce bonheur lui serait refusé, elle accepta ce qu’elle considérait comme la volonté de Dieu. Mon oncle ne montra pas la même résignation, bien au contraire. Il se mit à boire de plus en plus, et pendant ses crises de rage, il cassait tout ce qui tombait à sa portée. Plus d’une fois ma tante dut se réfugier chez Rosa et Roberto. Cependant, elle se refusait au divorce et continua à le supporter, termina Stephen en passant une main lasse dans ses cheveux. Elle n’a vraiment pas eu une vie heureuse au palazzo… Pourtant, ma tante me disait toujours qu’il ferait une belle et bonne demeure pour moi. Elle est morte trop tôt, et m’y voilà plus vite que je ne l’avais prévu…
Sophia l’avait écouté sans mot dire, fascinée par son récit.
— Vous êtes décidé à rester ? demanda-t-elle quand il eut terminé.
— Oui, je suis ici chez moi. Il me faut aller de temps en temps aux Etats-Unis, mais j’ai là-bas un homme de confiance et des collaborateurs expérimentés. Avec les progrès de la technologie, je peux très bien habiter Venise sans que cela pose problème du point de vue de mes affaires.
Sophia se mordit la lèvre. Sa réponse sonnait le glas de ses espoirs. S’il s’installait ici, elle n’aurait plus aucune chance de le voir une fois sa mission achevée…
— Quelque chose ne va pas ? s’enquit Stephen, sa voix bien timbrée chassant ses tristes pensées.
— Tout va bien… Juste un peu de fatigue…
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
— Cela ne m’étonne pas. Il est plus tard que je ne le croyais et vous avez eu une longue journée.
Le temps qu’ils adressent leurs remerciements à Carlo, un bateau taxi les attendait à quai, grâce aux bons soins du restaurateur.
Stephen aida Sophia à s’y installer et ils regagnèrent le palazzo. La brise était fraîche à cette heure tardive et Sophia frissonna involontairement. Aussitôt, Stephen ôta sa veste pour la glisser autour de ses épaules. Le tissu gardait encore la chaleur de son corps et elle serra autour d’elle les pans de la veste, respirant l’odeur masculine qui s’en dégageait.
Même s’il restait du monde dans les rues, les cafés fermaient un à un et le trafic sur le canal était si réduit qu’ils ne croisèrent qu’un seul bateau.
Leur taxi avançait rapidement et Sophia, enveloppée d’ombre, ne recueillait du trajet que des impressions fragmentées, silhouettes mouvantes ou brusques rais de lumière, vision d’une porte au bois rongé par l’eau, éclair fluorescent des yeux d’un chat surpris dans sa course.
Quelques instants plus tard, ils atteignaient le garage du palazzo et Stephen l’aidait à débarquer. Il paya ensuite le conducteur et le salua d’un clair buona notte pendant que le bateau redémarrait.
— Je ne voudrais pas déranger Roberto à cette heure-ci, dit-il en s’approchant, alors ne bougez pas, je vais fouiller la poche de ma veste pour retrouver la clé.
Il glissa sa main dans la poche du vêtement qu’elle portait toujours et le souffle de Sophia se noua dans sa gorge. Elle leva les yeux sur lui…
— Ne me regardez pas comme cela ou vous allez vous faire embrasser.
— Ce n’est pas du tout ce que je…
Les mots moururent sur ses lèvres alors qu’il y posait les siennes. Leur contact était léger, mais cette fois, il se prolongea. C’était le baiser d’un homme qui se savait en terrain conquis.
Puis Stephen l’attira à lui et son baiser se fit plus exigeant. La jeune femme sentit ses genoux faiblir. La tête lui tournait, tous ses sens étaient embrasés et elle sentait croître en elle un désir irrépressible.
Lorsqu’il s’écarta, comme à regret, au bout d’un long moment, ce fut pour ouvrir la porte sans un mot. Enlaçant les épaules de Sophia, il la ramena aux travers des couloirs jusqu’à la partie moderne du palazzo.
L’écho de leurs pas résonnait dans le silence du palais endormi. Sophia sentait le sang battre à ses tempes, palpitante à l’évocation de ce qui allait suivre.
Quand ils atteignirent le salon, faiblement éclairé par la lumière dorée de quelques abat-jour, Stephen la débarrassa de sa veste et l’enlaça de nouveau.
Elle avait attendu cet homme toute sa vie et quand il reprit ses lèvres, Sophia s’abandonna, grisée par le goût de son baiser et la chaleur des mains qui voyageaient sur elle, avides d’apprendre les courbes de son corps. Toute sa prudence, son habituelle réserve étaient balayées par les sensations qu’il faisait naître en elle.
Assoiffé d’elle, Stephen embrassait ses cheveux, ses tempes, ses paupières closes, la chair tendre de sa gorge puis retournait à sa bouche encore humide de ses baisers.
Perdue dans un tourbillon de sensualité, Sophia se laissait porter, tout à la joie d’être enfin dans ses bras.
Lorsque les mains expérimentées de Stephen descendirent jusqu’à ses seins pour les caresser, et que ses doigts habiles en excitèrent les pointes, un flot de désir, comme une lave chaude, inonda ses veines et elle se mit à trembler, étouffant un gémissement.
Alors Stephen s’immobilisa. Elle ouvrit les yeux pour découvrir qu’il dardait sur elle un regard sombre et intense, à l’affût de sa réaction.
Elle attendait plus que des baisers à présent, stimulée par ses caresses, portée par le plaisir qui naissait sous ses mains. Alors elle posa les paumes sur sa poitrine et se lova contre lui, pressant son bassin au sien.
Avec un petit sourire de triomphe, il fit glisser son bustier et le léger soutien-gorge qu’elle portait en dessous. Puis il abaissa la tête et Sophia ne vit plus que ses boucles blondes alors que ses lèvres dessinaient la courbe de ses seins puis que sa bouche emprisonnait un mamelon dressé. La chaleur humide du contact la fit frissonner et, quand il encercla le bourgeon de sa langue, elle éprouva un plaisir fulgurant. L’intensité même de ce qu’elle ressentait, comme un signal d’alarme, fit resurgir en elle la voix de la raison.
Qu’était-elle en train de faire ?
Il ne pouvait avoir deviné la profondeur de ses sentiments. Pour lui, Sophia n’était qu’une jolie femme de plus. Que penserait-il si elle était assez faible pour entrer dans son lit alors qu’elle le connaissait à peine ?
Il la croirait facile, prête à se donner au premier venu.
Non seulement elle avait failli perdre la tête mais aussi sa fierté ! Quant à son cœur, il était déjà conquis…
La proximité du péril fit perler une sueur froide à son front. Elle se dégagea et rajusta tant bien que mal son bustier.
— Je… je suis désolée, balbutia-t-elle. Je ne peux pas…
— Vous ne pouvez pas quoi ? demanda Stephen.
— Coucher avec vous.
Le feu liquide de ses yeux se concentra sur elle.
— Qu’est-ce qui vous en empêche ? Vous m’avez dit qu’il n’y avait pas d’homme dans votre vie.
— C’est vrai…
— Alors, où est le problème ?
Le problème était la pente fatale sur laquelle elle se trouvait. A force de se fier à son cœur plutôt qu’à sa tête, elle avait manqué y glisser, jusqu’au précipice.
D’une main ferme, Stephen l’attira de nouveau. Il releva son visage, chercha ses yeux.
— Ne m’embrassez pas…, gémit Sophia.
Il posa des lèvres taquines sur les siennes, les effleurant, juste assez pour lui donner envie de plus.
— Pourquoi ne devrais-je pas vous embrasser ?
— Parce que je ne veux pas !
— Menteuse. Vous le voulez autant que moi, murmura-t-il contre son oreille. N’essayez pas de prétendre le contraire. Tout comme moi, vous brûlez de faire l’amour, de passer la nuit dans mes bras, de vous réveiller contre moi et de refaire l’amour encore.
— Je vous en prie, Stephen…, fit-elle d’une voix suppliante, terrifiée à l’idée de faiblir. Je ne veux vraiment pas coucher avec vous.
Elle prit une inspiration tremblante et trouva le courage de se reculer.
— Je n’y crois pas, déclara Stephen. Il y a une minute, vous étiez amoureusement serrée contre moi, ne désirant rien tant que mon étreinte et tout d’un coup, plus rien ?
— Non. Enfin, si… Mais…
Elle rougissait, empêtrée dans ses explications.
— Pourquoi avez-vous changé d’avis ?
D’une toute petite voix, elle chuchota :
— Nous ne nous connaissons pas bien…
— En ce qui me concerne, je connais de vous tout ce que j’ai besoin de savoir. Dites-moi la vérité.
Il avait le droit d’être agacé, ne l’avait-elle pas encouragé en se montrant réceptive à ses caresses ? A aucun moment, elle n’avait tenté de les repousser…
— C’est trop tôt, avoua-t-elle dans un élan de sincérité.
— Tiens donc ? Et combien dure la période probatoire que vos conquêtes doivent endurer ?
Son ironie la bouleversa.
— Je n’en sais rien ! se défendit-elle avec l’énergie du désespoir. Je ne suis pas comme vous, habituée à séduire. Je n’ai jamais…
Un instant, elle réfléchit à la manière de lui faire comprendre sa position. Puis elle abandonna. C’était peine perdue. Se détournant vivement, elle courut jusqu’à sa suite.
D’une main qui tremblait, elle referma la porte derrière elle avant de s’y adosser, corps et cœur en feu.
Elle avait bien agi, elle en était certaine. Alors pourquoi se sentait-elle si horriblement malheureuse ?
Il n’était plus temps de se leurrer : elle regrettait ses baisers. Elle avait voulu partager son lit, dormir avec lui, être à lui. N’était-il pas l’homme de sa vie ? Elle savait qu’elle n’en aimerait jamais d’autre et, même s’il ne devait s’intéresser à elle que brièvement, elle voulait connaître l’amour dans ses bras. A tout jamais, elle chérirait le souvenir de ces moments.
Mais il était trop tard. Pour sauvegarder sa propre estime, elle avait rejeté Stephen et mérité sa colère. Plus jamais il ne voudrait d’elle. Sa fierté valait-elle pareil sacrifice ?
Il ne lui pardonnerait pas de l’avoir repoussé. Dorénavant, il se montrerait distant. Leurs relations seraient froides, et ne concerneraient plus que le travail.
Au soir de ce premier jour, au cœur de la ville la plus romantique du monde, elle se retrouvait, malheureuse, frustrée, tout espoir de bonheur envolé.
Les yeux brûlants, Sophia aurait tout donné pour pouvoir pleurer. Mais à quoi auraient servi ses larmes ? Elles ne résoudraient rien.
Avec un sursaut de volonté, elle parvint à rassembler ses esprits et chercha de la main l’interrupteur. Elle entendit son déclic, mais aucune lumière n’éclaira la pièce.
Fronçant les sourcils, elle essaya encore. En vain.
La lune brillait par la baie vitrée, suffisamment pour lui permettre de s’orienter et elle se dirigea vers sa chambre. Là encore, les lampes refusèrent tout service.
La lumière s’était allumée pourtant à leur arrivée, mais peut-être sa suite dépendait-elle d’un autre circuit dont les plombs avaient sauté ?
Après ce qui s’était passé, il était hors de question d’appeler Stephen à l’aide… Demain, elle signalerait la panne à la gouvernante, et en attendant, elle se débrouillerait au mieux. Laissant la porte de la salle de bains ouverte pour profiter des lueurs de la lune, elle se démaquilla rapidement, se brossa les dents et les cheveux puis enfila une chemise de nuit en satin crème.
Au moment de se glisser dans le lit, elle se rappela qu’elle portait ses boucles d’oreille. Il lui fallait les ranger dans sa boîte à bijoux. A tâtons, elle se dirigea vers son bagage, sur lequel elle avait posé la boîte d’ébène sculptée, avant de sortir en compagnie de Stephen.
Le sac était ouvert et des vêtements s’en échappaient, en désordre. La boîte ne s’y trouvait pas.
Le choc la cloua sur place. On avait fouillé ses bagages et pris sa boîte à bijoux !
Alors que cette folle pensée lui traversait l’esprit, ses mains ne restaient pas inactives et elles butèrent bientôt sur le solide couvercle de la boîte. Un soupir de soulagement lui échappa. Même si elle ne se trouvait plus à la place où Sophia l’avait posée en partant, elle était bien là, enfouie dans ses sous-vêtements.
La personne qui avait pénétré dans sa suite devait avoir été dérangée, pour laisser les choses dans un tel état.
Mais de qui s’agissait-il ? Pas d’un voleur, puisque rien n’avait été pris… Un serviteur indélicat, peut-être ? Cela semblait impossible, mais quelle autre explication trouver ?
Une pensée lui traversa l’esprit. L’incident lui rappelait celui de Londres… Cette fois déjà, sans que rien ne manque, elle avait eu la conviction qu’on s’était introduit chez elle.
Elle se secoua : toute comparaison était ridicule. Son appartement de Londres n’avait rien à voir avec un palais à Venise. Et personne ne l’aurait suivie jusqu’ici ! Renonçant à toute explication logique, elle regagna son lit et se glissa sous la couette en soupirant.
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Malgré le confort du lit, Sophia ne parvenait pas à se détendre. Elle se tourna et se retourna à plusieurs reprises sans trouver le sommeil. Le souvenir de la soirée refusait de s’effacer et, comprenant qu’elle ne dormirait pas, elle rouvrit les yeux.
Qu’était-ce donc que cela ?
Au coin de la pièce, plongée dans l’ombre, elle venait de voir, ou plutôt de sentir bouger quelque chose, du côté du paravent chinois.
Elle frissonna de peur et, se redressant d’un bond, elle demanda :
— Qui est là ?
Seul le silence lui répondit.
Qu’attendait-elle d’autre ? Il n’y avait personne. C’était sa nervosité qui lui jouait des tours.
Elle allait se rallonger quand elle eut, cette fois, la certitude d’entendre le halètement furtif, mais bien réel, de quelqu’un qui cherchait à se dissimuler.
Le léger souffle lui donna la chair de poule.
Bloquant sa propre respiration, elle écouta, tâchant d’oublier ses craintes.
Plus rien…
Devenait-elle folle ? La fatigue avait de curieux effets sur elle ! Elle aurait mieux fait de se rendormir mais, certaine de ne pas y parvenir, elle se glissa doucement hors du lit. Il lui fallait en avoir le cœur net, ne serait-ce que pour se calmer.
Elle avait à peine fait deux pas, quand une silhouette surgit de l’ombre et se jeta sur elle.
Un cri de terreur lui échappa tandis que l’homme la poussait violemment, lui décochant un coup dans l’estomac qui lui coupa le souffle.
Luttant pour reprendre sa respiration, essayant vainement de se relever, elle entendit courir dans le couloir. La porte s’ouvrit à toute volée et Stephen se précipita dans la chambre.
Il ne lui fallut qu’un instant pour être près d’elle. Il s’agenouilla pour la soutenir.
— Ça va ? Vous êtes blessée ? demanda-t-il d’un ton pressant.
Venu du couloir, un rai de lumière filtrait par la porte, mais c’était insuffisant pour distinguer ses traits. Pourtant, à la voix blanche de Stephen, Sophia perçut sa réelle anxiété.
— Je… je vais bien, parvint-elle à articuler.
— Vous êtes sûre ?
— Oui… Il faut juste… que je retrouve ma respiration…
Il l’aida à se remettre debout et la conduisit à un fauteuil.
— Ne bougez pas ! lui intima-t-il avant de s’évanouir dans la nuit par la baie ouverte.
Le temps qu’il revienne, Sophia avait eu le temps de réaliser sa peur. Le contrecoup du choc la faisait trembler et elle se sentait glacée.
Quand il la vit si pâle, Stephen jura entre ses dents.
— Bon sang… Je n’aurais jamais dû vous laisser…
Il tira prestement la couette pour en couvrir Sophia et, la prenant dans ses bras, il la conduisit dans le salon où il l’installa confortablement sur le sofa. Puis, s’asseyant derrière elle, il entreprit de la réchauffer en la frottant vigoureusement.
— Ça va mieux, à présent ?
Elle ne lui était jamais apparue aussi belle qu’en cet instant, vulnérable et fragile, ses beaux cheveux noirs en désordre encadrant l’ovale de son visage aux traits tirés, ses grands yeux mordorés agrandis par le choc.
— Oui, fit-elle avec un faible sourire, tournée vers lui. Merci…
— Votre main se réchauffe, fit-il en la saisissant entre les siennes. C’est bon signe.
Elle hocha la tête, remarquant pour la première fois que Stephen n’était vêtu que d’un peignoir bleu marine. Ses cheveux blonds étaient encore humides, comme s’il s’était jeté hors de la douche en l’entendant crier.
Soudain, on frappa à la porte et Sophia sursauta.
— Ne vous inquiétez pas, c’est Roberto qui vient rendre compte de ses recherches et vous porter du café.
Il l’abandonna une seconde, le temps d’aller à la porte et d’échanger quelques mots avec son intendant.
— Va bene, Roberto, conclut-il en prenant le plateau. Vous pouvez retourner vous coucher. Deux hommes devraient suffire. Grazie.
Il versa le café fumant dans une tasse qu’il tendit à Sophia et le mouvement découvrit sa poitrine lisse et musclée par l’échancrure de son peignoir.
— Cela devrait achever de vous réchauffer, fit Stephen d’une voix douce, se rasseyant près d’elle. Et maintenant, pour évacuer la peur que vous avez ressentie, je vous suggère de tout me raconter. En détail, depuis l’instant où vous m’avez quitté…
Arrachant son regard à la contemplation de son sauveur, Sophia s’exécuta, réconfortée par le café brûlant.
— En entrant dans la suite, j’ai vu que les lumières ne fonctionnaient pas, et dans ma chambre non plus. J’ai pensé qu’un plomb avait sauté et je me suis déshabillée dans le noir. Au moment de ranger mes boucles d’oreille dans ma boîte à bijoux, je me suis aperçue qu’elle n’était plus à sa place et que mes bagages avaient été fouillés.
— Manquait-il quelque chose ?
— Je ne le pense pas, fit-elle en serrant la tasse bien chaude entre ses mains, le regard attiré par les jambes longues de Stephen, couvertes d’une toison dorée. Je n’ai pas pu tout vérifier mais les bijoux au moins sont au complet.
— Vous avez dû être effrayée…
Elle hésita une seconde avant de répondre.
— Bien sûr, mais j’ai seulement cru à l’indélicatesse d’un membre de votre personnel.
Stephen fronça les sourcils.
— Je réponds d’eux. Qu’avez-vous fait ensuite ?
— Je suis allée me coucher, mais j’avais du mal à m’endormir. C’est alors qu’il m’a semblé percevoir le bruit d’une respiration et j’ai…
— Pourquoi ne m’avez-vous pas appelé ? la coupa Stephen. Ah ! excusez-moi, la question était stupide… Donc ?
— Donc, je me suis levée et un homme s’est précipité sur moi en…
Sa voix était devenue tremblante. Elle s’interrompit. Stephen posa la main sur la sienne. Ce contact rassurant permit à Sophia de terminer son récit :
— … en me bousculant. Je n’ai pas pu voir le visage de mon agresseur mais sa silhouette était masculine.
— Vous avez raison, il s’agit bien d’un homme. Quand je suis arrivé après avoir entendu votre cri, je l’ai entr’aperçu alors qu’il se glissait par la baie vitrée. Mais vous étiez ma priorité. Et le temps que vous me rassuriez, il avait filé. J’ai mis tous mes hommes à sa poursuite… Roberto m’a rapporté qu’ils avaient trouvé une lampe de poche à terre, cassée. De plus, l’une des portes du jardin était mal fermée. L’intrus a décampé trop vite pour effacer toute trace de son passage…
Le regard de Sophia s’était attaché à sa bouche pendant qu’il parlait et elle suivait le mouvement des lèvres sensuelles qui avaient si bien su séduire les siennes. Elle se rappelait leur contact érotique, leur voyage le long de sa gorge pour aboutir à ses seins, leur jeu autour de son mamelon dressé…
S’arrachant difficilement à ses pensées impudiques, elle demanda, la bouche un peu sèche :
— Y a-t-il beaucoup de criminalité à Venise ?
— Très peu, et les rues sont sûres, même de nuit, contrairement à bien d’autres villes.
— Le fait que la porte soit entrouverte a pu tenter quelqu’un…
— Je ne crois pas que ce soit aussi simple. Roberto avait vérifié toutes les issues en faisant sa ronde du soir. C’est l’homme qui a mal refermé la porte du jardin. L’intrusion était préméditée.
Le regard de Sophia s’agrandit sous le choc.
— Préméditée ? Comment pouvez-vous l’affirmer ?
— Il n’y a pas eu effraction, ce qui aurait déclenché notre système d’alarme. L’assaillant avait les clés.
— Pensez-vous qu’il soit entré dans ma suite par hasard ? demanda Sophia, ébranlée par la révélation.
— Sans doute pas. Il a fouillé vos affaires…
— Mais la seule chose de valeur que j’aie amenée est ma boîte à bijoux ! Elle est bien plus précieuse que tout son contenu et, grâce au ciel, je l’ai retrouvée.
Sophia voulut mentionner la visite de son appartement, puis elle se ravisa. Stephen la croirait paranoïaque.
— En tout cas, l’homme avait bien préparé son coup. Roberto s’est aperçu que les ampoules des lampes avaient été dévissées. Ainsi, l’intrus s’était aménagé la possibilité de se cacher en cas d’arrivée intempestive, ce qui s’est produit. Si vous ne vous étiez pas levée, il aurait tranquillement attendu que vous soyez endormie pour tirer sa révérence… Ce qui n’explique pas, termina Stephen en fronçant les sourcils, ce qu’il pouvait bien chercher.
Alors qu’il méditait la question, Stephen passa machinalement la main sur son menton où se dessinait l’ombre d’une barbe dorée.
Le son râpeux que produisait son geste attira l’attention de Sophia qui suivit le séduisant mouvement des yeux, fascinée. Si elle ne s’était pas retenue, elle aurait caressé à son tour le menton creusé d’une fossette et, du bout du doigt, elle aurait suivi le contour de cette bouche qui appelait les baisers…
— Encore un peu de café avant de retourner au lit ? demanda Stephen en secouant la tête, comme pour chasser l’insoluble problème.
Hâtivement, Sophia revint à l’instant présent :
— Non… Non, je vous remercie, je ne pourrai jamais me rendormir si j’en bois trop.
D’ores et déjà, elle savait qu’elle ne pourrait trouver le sommeil, tous ses sens aiguisés par l’aventure, l’adrénaline réveillée dans ses veines par le café. Maintenant que la peur était surmontée, elle se sentait différente, presque exaltée, et le soulagement d’avoir échappé au péril lui tournait la tête. La dernière chose dont elle avait envie, c’était d’aller se coucher. Le choc avait déclenché en elle d’autres émotions, plus fortes encore, et qu’elle avait trop longtemps gardées sous le boisseau. Fierté, prudence et réserve se trouvaient anéanties face à la montée du désir, tourment délicieux, bien plus puissant qu’il ne l’avait jamais été.
Sophia voulait rester en compagnie de Stephen, dormir entre ses bras. Mais après sa rebuffade de tout à l’heure, elle n’avait aucun moyen de le manifester.
Frustrée, elle repoussa sa couette d’un geste nerveux et se leva avec raideur.
— Quelque chose vous gêne ? demanda Stephen, comme s’il sentait sa réticence à regagner sa chambre.
— Non, fit-elle en se détournant.
Il lui saisit le poignet.
— Je vois bien que si. Parlez.
— Ce n’est rien…
— Allons, je crois que le mensonge n’est pas de mise à cette heure-ci…
Comprenant qu’il ne la lâcherait pas sans explications, Sophia baissa la tête. Ses longs cils battirent pour masquer sa gêne.
— Tout à l’heure, vous avez dit que l’intrus avait la clé. Vous ne croyez pas qu’il pourrait s’en resservir ?
— Cela me paraît peu probable, après avoir été repéré. Mais pour pallier toute éventualité, deux de mes hommes feront une ronde jusqu’au matin.
— Eh bien, me voilà rassurée, fit-elle sans enthousiasme.
— Sophia, si vous n’avez pas envie de retourner dans votre chambre, ce que je comprendrais très bien, vous pouvez dormir dans mon lit.
Le souffle de Sophia se noua dans sa gorge et elle se figea.
— Ne vous inquiétez pas, je ne compte pas le partager avec vous ! reprit Stephen d’une voix tendue, se méprenant sur le sens de sa réaction. Je vous proposais simplement d’échanger nos chambres, si vous voulez.
— Ce que je veux, répondit-elle en un murmure à peine audible, c’est ne pas dormir seule.
Stephen parvint à sourire.
— Cela pose problème. Je suis fait de chair et de sang, figurez-vous, et si vous partagez mon lit, je ne vais pas rester de marbre…
Grisée à l’idée qu’il la désire, Sophia répliqua :
— Justement… C’est ce que je veux.
Il y eut un moment de parfait silence avant que Stephen ne demande :
— Vous êtes sûre de ce que cela implique ?
— Oui…
— C’est payer un lourd tribut pour se sentir en sécurité.
— Je ne veux pas me sentir en sécurité.
Elle voulait aimer et être aimée. Bien sûr, lui n’éprouvait aucun sentiment à son égard, il lui faudrait donc se contenter de son amour pour lui.
— Qu’est-il arrivé à la prudente jeune femme qui disait que c’était trop tôt ?
Elle leva vers lui des yeux suppliants de biche aux abois.
— Je crois que c’est l’effet des événements de ce soir mais… elle a disparu.
Avec un sourire de triomphe, Stephen la prit dans ses bras et la porta jusqu’à sa chambre.
Il la déposa sur les draps déjà ouverts.
— Laissez-moi vous regarder, dit-il doucement.
Elle était assise sur son lit, dans le halo doré de la lampe de chevet et sa chemise de nuit satinée, fendue sur le côté, découvrait ses jambes graciles. Le regard de Stephen glissa vers le profond décolleté qui plongeait sur la vallée entre ses seins, sur lesquels jouaient les boucles désordonnées de ses beaux cheveux noirs. Stephen les contempla un instant, puis son regard remonta jusqu’aux grands yeux en amande pour venir enfin se poser sur ses lèvres. Inconsciemment provocante, elle les humecta du bout de la langue.
Alors il ne put résister. Prenant le visage de Sophia entre ses mains, il posa ses lèvres sur la trace humide de sa langue, avant de l’embrasser avec ardeur. Son geste déclencha en elle un torrent de passion.
Quand il la sentit ployer sous ses mains, il fit glisser sa chemise de nuit et allongea Sophia sur la blancheur des draps. Puis, assis près d’elle, il parcourut de la main la nudité qu’elle lui offrait, faisant frissonner chaque terminaison nerveuse qui semblait renaître sous ses doigts habiles.
Lui murmurant combien elle était belle et à quel point il la désirait, il caressa ses seins fermes, plus ronds que sa silhouette fine ne l’aurait laissé supposer, avant de prendre dans sa bouche une pointe rose qu’il agaça doucement de sa langue.
Sophia retint son souffle. Encouragé par sa réaction, Stephen intensifia le plaisir en titillant de ses doigts l’autre mamelon.
Lorsqu’elle se mit à gémir, il se défit rapidement de son peignoir pour la rejoindre. Bientôt, Sophia trembla de tout son être.
Alors, de sa main libre, il descendit vers le triangle de boucles soyeuses en haut de ses cuisses et, jouant de ses doigts comme d’un archet sur un violon, il lui procura des sensations si exquises qu’il sut tirer d’elle des spasmes de plaisir. Sophia s’abandonnait complètement et l’habileté de Stephen lui arrachait des sons inarticulés venus du plus profond de sa gorge.
Alors il se haussa au-dessus des hanches de Sophia, et elle frémit de sentir son poids sur elle. Un bonheur intense l’envahit. C’était là l’homme qu’elle aimait. Le moment de vérité qu’elle avait toujours repoussé, elle allait le vivre avec lui, l’amour de sa vie.
Toute pensée consciente s’évanouit sous le flot des sensations lorsque, la bouche scellée à la sienne, il lui fit l’amour avec une ardeur pleine de tendresse. Elle gémissait sous ses assauts passionnés, qui les conduisirent bientôt à une extase partagée.
Quand enfin elle redescendit des hauteurs sublimes où il l’avait emmenée, il avait enroulé ses jambes aux siennes et sa belle tête blonde reposait sur son sein. Jamais Sophia ne s’était sentie plus heureuse. Il lui semblait que tout prenait sens dans cette joie extatique. Voilà donc pourquoi on disait que l’amour menait le monde…
C’était comme si elle venait de vivre son plus beau moment de poésie.
Quelques minutes plus tard, Stephen l’embrassait tendrement avant de se lever pour éteindre. Puis il revint à son côté et l’attira contre lui.
En se pelotonnant au creux de son épaule, Sophia exhala un soupir de pur contentement. C’était à cet homme qu’elle était destinée, de toute éternité. Il lui semblait, reprenant une expression souvent utilisée par son père, qu’elle « touchait enfin au port ». Et pour la première fois depuis la mort de Peter, penser à lui ne la rendit pas triste. Au contraire, son souvenir ajouta une couleur nouvelle à l’épanouissement qu’elle ressentait.
Son père aurait été heureux pour elle. Heureux que, par un miracle qu’elle ne s’expliquait pas, qui paraissait en vérité incroyable, elle ait enfin trouvé l’homme de ses rêves, celui dont il avait peint le portrait…
*  *  *
La matinée était bien avancée quand elle s’éveilla, et le soleil perçait au travers des rideaux. Elle était seule mais quand elle lut l’heure à la petite montre ovale qui ne la quittait pas, elle n’en fut pas surprise : dix heures et demie ! Elle avait dormi si longtemps ?
Un sourire se dessina sur ses lèvres, étouffant le léger sentiment de culpabilité qui s’emparait d’elle. Après tout, un bonheur n’arrivait jamais seul… Sophia passa une langue gourmande sur ses lèvres, comme un chat se pourléchant d’un bol de crème interdit. Car ce n’était pas une fois mais deux, pendant la nuit, que Stephen l’avait réveillée pour lui refaire l’amour… Il semblait ne pas se rassasier d’elle.
Jamais elle n’aurait imaginé dépasser les sommets de plaisir où il l’avait portée la première fois. Pourtant, comme si son corps était maintenant plus réactif, son extase avait culminé à des hauteurs insoupçonnées.
Au premier réveil, quand elle lui avait rendu ses baisers, il s’était enfoncé en elle rapidement et lui avait fait l’amour presque rudement, comme s’il voulait montrer qui était le maître.
Au deuxième, au contraire, il avait pris tout son temps, la caressant langoureusement, lui arrachant des gémissements de plaisir et de frustration avant de consentir à la satisfaire, retenant son plaisir et le sien jusqu’à l’ultime limite.
Comment avait-elle pu vivre toutes ces années sans lui ? Et sans savoir ce qu’était l’amour ?
Cet amour-là combinait inextricablement le spirituel et le physique, ravissait l’âme et le cœur, comblait les sens. La vie ne pouvait rien accorder de plus beau.
Le seul cadeau qu’elle pouvait encore attendre était qu’il ressente pour elle une forme de sentiment.
Il lui avait dit qu’elle était belle et qu’il la désirait, pas qu’il l’aimait… mais enfin, c’était déjà un début. La suite viendrait peut-être, au fil de son séjour.
D’ailleurs, elle ne devait pas oublier la mission qu’elle était venue accomplir à Venise, et qui ne concernait pas seulement sa vie privée ! Il était plus que temps de se mettre au travail.
Elle enfila rapidement sa chemise de nuit et regagna sa suite.
Etait-ce dû à l’humeur du moment ? Plus rien ne lui rappelait l’agression de la veille et elle entra dans sa chambre sans la moindre appréhension, sur un nuage de bonheur.
Elle se doucha, s’habilla de coton léger et noua ses cheveux en une torsade lourde sur la nuque, plus adaptée à la chaleur. Une fois prête, elle partit à la recherche de Stephen.
Il n’était pas dans le salon, aussi alla-t-elle frapper à la porte de son bureau.
— Qui est-ce ?
Le simple son de sa belle voix grave fit bondir son cœur.
— Sophia…
La porte s’ouvrit instantanément et Stephen apparut, élégant et décontracté dans un pantalon de lin bien coupé et une chemise blanche dont il avait laissé le col ouvert. Ses yeux brillaient et en dépit du manque de sommeil, il avait l’air particulièrement en forme.
— Bonjour, Belle au bois dormant, lança-t-il en souriant tendrement, avant de planter un petit baiser au coin de sa bouche. Tu as l’air tout heureuse…
— C’est que je le suis, répondit-elle avec simplicité.
— Les frayeurs de la nuit sont oubliées ?
— Complètement.
A bien y réfléchir, songea Sophia avec un brin d’ironie, elle devait une fière chandelle à cet intrus ! Sans lui, elle n’aurait jamais vécu cette nuit de félicité et elle aurait dormi seule dans son grand lit vide, en proie aux tourments des regrets ! Aujourd’hui, le monde lui souriait et Stephen tournait vers elle un regard de tendresse chaleureuse.
— D’où je conclus que ma thérapie fonctionne…, fit-il remarquer avec un sourire en coin.
— Thérapie ? Ce n’était donc que cela ? s’indigna Sophia en riant.
— Ça et bien d’autres choses…
Il se pencha et l’embrassa, doucement au début, puis avec une ardeur croissante.
Refermant la porte du pied, il y adossa Sophia et ses mains voyagèrent sur son corps pendant que son baiser se faisait plus exigeant. Quand il relâcha enfin ses lèvres, ce fut pour déclarer :
— J’ai envie de te faire l’amour depuis que je suis debout.
— Pourquoi ne m’as-tu pas réveillée ? répliqua-t-elle, surprise de sa propre audace.
Il posa un petit baiser sur le bout de son nez.
— Après avoir passé la nuit à le faire ?
Il eut le plaisir de la voir rougir et reprit :
— Pour être honnête, j’ai failli te tirer du sommeil mais tu étais si attendrissante, les cheveux en désordre sur l’oreiller, que je n’en ai pas eu le cœur. Je m’étais promis de revenir te voir une fois mon courrier terminé.
Sophia regretta aussitôt de s’être levée, mais elle s’obligea à prendre un air sévère :
— Eh bien, mieux vaut que je sois debout, sinon, la plus grande partie de la journée aurait été…
Il l’interrompit d’un doigt posé sur ses lèvres.
— Si tu dis « gâchée », tu vas me vexer…
Elle leva les yeux vers lui tandis que l’index de Stephen s’attardait à dessiner sa bouche et répondit d’une voix moins assurée :
— Je voulais dire, perdue pour le travail que je suis venue faire…
— Qui se soucie de travail par un jour comme aujourd’hui ?
Il y avait une note joyeuse dans sa voix, un peu comme dans celle d’un homme amoureux. C’était une pensée enivrante et Sophia s’en grisa un instant.
— Veux-tu que je te fasse servir un petit déjeuner ? reprit Stephen de façon plus prosaïque. Tu dois mourir de faim…
Sophia secoua la tête.
— Ce ne serait pas raisonnable, vu l’heure tardive.
— Alors un jus de fruit, peut-être, ou du café ?
— Ce serait parfait, si cela ne dérange personne.
— Pas du tout, il doit rester du café chaud dans le petit salon.
— Mais je ne voulais pas t’arracher à tes occupations, objecta-t-elle alors qu’il s’apprêtait à l’accompagner.
— J’ai fait le nécessaire, et le reste attendra. De toute façon, la journée est bien trop belle pour travailler !
Il l’entraîna dans le salon baigné par la lumière matinale et leur versa deux tasses de café, dont l’arôme envahit la pièce. Après lui avoir porté sa tasse, il s’assit à côté d’elle.
— Alors, où veux-tu aller ? s’enquit-il en prenant une gorgée de café bien noir. Venise est à ta disposition !
Tâchant de juguler son excitation, Sophia répliqua :
— Je suis supposée travailler…
— Si tu insistes, j’accepte de te laisser une heure ou deux tranquille et ensuite, je t’emmène où tu veux !
— Je ne sais pas, fit-elle joyeusement. Décide !
— C’est toi l’invitée…
— Eh bien… J’ai toujours rêvé de voir le Harry’s Bar. Cela fait affreusement touriste, je le crains…
— Pas du tout ! Il faut l’avoir vu, c’est l’un des hauts lieux de la ville. Il a ouvert dans les années trente et toutes les célébrités l’ont fréquenté, Ernest Hemingway, Maria Callas… Aujourd’hui encore, tout le gotha s’y presse. Oublie donc le travail et nous irons y prendre l’apéritif.
Son sourire était charmeur, son regard enjôleur… Sophia faillit se laisser tenter. Mais ses habitudes de discipline reprirent le dessus et elle protesta :
— N’as-tu pas dit que les tableaux devaient être prêts dans six semaines ?
— Je l’ai dit, admit-il à regret.
— Alors avant de sortir, allons-y jeter un coup d’œil, au moins pour déterminer la somme de travail nécessaire à les restaurer.
— Je vois que tu es une femme de principes. C’est plutôt rare, de nos jours…
Voyant son regard surpris, il poursuivit en levant une main apaisante :
— Ne me prends pas pour un macho ! Les hommes à cheval sur les principes sont tout aussi rares et en ce qui concerne les femmes, comme tu me l’as fait remarquer, je n’ai pas dû fréquenter les bonnes !
Sophia laissa échapper un rire timide.
— J’ai peut-être parlé un peu vite… Je ne voulais pas te rendre amer.
— Cela ne vient pas de toi, plutôt de quelques désillusions.
Sophia se tint coite, attendant qu’il poursuive. Mais il se contenta de se lever.
— Puisque tu es inflexible, rendons-nous à la grande galerie pour que je te présente les portraits de famille avant de nous consacrer aux tableaux de la vente.
Ils quittaient la pièce quand Rosa entra pour débarrasser.
— Buongiorno, signorina, dit-elle avec un grand sourire.
Sophia lui rendit son sourire.
— Buongiorno, Rosa, répondit-elle. Le café était excellent.
— Je vous remercie, signorina Jordan. signor Stefano, comptez-vous déjeuner ici ?
— Nous dînerons ici à 8 heures, dites-le à Angelo. Mais pour ce matin, nous allons explorer Venise.
— Aimez-vous notre belle ville, signorina ? demanda Rosa en s’adressant de nouveau à Sophia.
— Je l’adore. Je crois qu’entre elle et moi, c’est le coup de foudre !
Un large sourire s’épanouit sur les traits avenants de Rosa.
— Cela ne m’étonne pas. Cela s’est passé exactement de la même façon pour votre p…
— Nous ferions mieux d’y aller, interrompit subitement Stephen, ou nous n’aurons rien le temps de faire avant le déjeuner.
Sous l’œil ahuri de sa gouvernante, il prit fermement la main de Sophia et referma la porte derrière eux.
Pourquoi Stephen s’était-il montré si discourtois envers Rosa ? se demanda Sophia en grimpant l’escalier à sa suite. Cela ne lui ressemblait pas du tout…
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La galerie des portraits était vraiment spectaculaire, avec son étincelant sol de marbre et son plafond ouvragé. Sur ses murs lambrissés était suspendue une série de tableaux dont les plus anciens, aux dires de Stephen, remontaient à six siècles en arrière.
— Voici l’un des plus remarquables, commenta-t-il en désignant le portrait d’un homme au visage sévère, qui portait les atours traditionnels des doges de Venise. Giovanni Fortuna était doge vers la fin du XVe siècle et son portrait a été réalisé par Gentile Bellini. Quant à celui-ci…
Il désignait à présent le buste d’une femme d’un certain âge, aux traits hautains, qui portait une robe de soirée noire et un somptueux double rang de perles.
— … il représente la bisaïeule de ma tante Fran.
En l’admirant, Sophia songea aux perles qu’arborait la jeune femme de la miniature peinte par son père.
— Le collier est une pure merveille…
Stephen lui jeta un coup d’œil rapide avant de répondre :
— Ce sont là les célèbres perles de Padoue, celles que mon oncle Paolo convoitait.
Avant qu’elle ait pu s’enquérir de ce qu’il en était advenu, Stephen était passé à un autre tableau.
— Voici à présent un portrait de Foscari…
Il lui présenta un à un les portraits de ses ancêtres et, au bout de la galerie, Sophia s’arrêta devant celui d’une jeune femme aux cheveux noirs et aux traits d’une beauté saisissante. D’après la coiffure et les vêtements, il datait des années trente.
— L’auteur ne nous est pas connu mais nous savons qui est le modèle : il s’agit d’une lointaine cousine de Vérone, Lucia Fortuna.
Puis venait le portrait de deux fillettes brunes, de quatre ans environ, qui se tenaient solennellement par la main.
— Des jumelles ! s’exclama Sophia, enchantée. Quels sont leurs noms ?
— Silvia et Francesca. Silvia, à gauche, est ma mère et, à côté, c’est ma tante Fran. Elles ont toujours été proches, comme sur ce portrait, ajouta-t-il avec une pointe de tristesse.
— Ta mère est toujours en vie ?
— Elle se porte à merveille, toujours belle et d’une jeunesse étonnante pour son âge !
— Si j’en juge par ce tableau, tu ne ressembles ni à ta mère, ni à ta tante.
— Non, je tiens de mon père mes cheveux blonds et mon caractère.
— Est-il…?
— Lui aussi est en pleine forme et après une vie bien occupée, il profite de sa retraite. En ce moment, ma mère et lui sont en voyage. Ils adorent découvrir des horizons nouveaux ! Ma mère a eu plus de chance que tante Fran avec son mari : après plus de trente ans de mariage, ils sont toujours épris l’un de l’autre ! Alors, que penses-tu de tous ces portraits ?
— Ce sont les derniers ?
— Oui, après les jumelles, plus personne n’a été représenté.
— Eh bien, je trouve l’ensemble passionnant. Tu ne comptes pas t’en séparer ?
Il lui jeta un regard en biais.
— Le ferais-tu ?
— Oh non, ce serait tellement dommage ! Bien sûr, si tu voulais en vendre, cela ne me regarde nullement…
— Bien sûr que si, puisque je te pose la question. Gina pense que je devrais profiter de la venue des marchands d’art pour en écouler le plus possible.
— Tu as besoin d’argent pour l’entretien du palazzo ?
— Non.
— Dans ce cas, je les garderais, fit-elle en contemplant l’impressionnante série de tableaux. Mis bout à bout, ils représentent le plus fascinant des arbres généalogiques.
— Je partage entièrement ton opinion, qui était aussi celle de ma tante. J’ai décidé de ne pas m’en séparer. Et maintenant, si nous allions voir ceux que tante Fran destinait à la vente ?
Il conduisit Sophia dans le dédale des pièces qui constituaient les anciens appartements datant d’avant la modernisation et ils arrivèrent à une pièce plus petite que les autres. Stephen l’y introduisit. Il s’agissait du bureau de sa tante, précisa-t-il.
— C’était un peu son refuge. Elle s’y isolait pour écrire ou écouter de la musique. A côté se trouve le grand salon. Il a une ambiance complètement différente. Veux-tu le voir ?
Sophia accepta. La pièce valait le coup d’œil, forçant l’admiration par son aménagement grandiose : lustres de cristal, miroirs en pied fixés aux murs, dalles de marbre et plafond vertigineusement haut. Il y manquait les touches familières, fleurs ou photos, qui rendaient si attachants les salons du bas mais, curieusement, Sophia s’y sentait à son aise, comme si la pièce ne lui était pas inconnue.
— C’est superbe, fit-elle sous le regard attentif de Stephen. Le plus curieux, c’est qu’il me semble connaître ce salon. Pas seulement parce que j’en aurais vu la photo dans un magazine mais parce que j’ai l’impression d’y avoir vécu des moments heureux…
C’était ridicule, bien sûr. Elle n’avait jamais vu Venise auparavant et, y serait-elle venue, elle aurait logé à l’hôtel et non dans un palais !
La pièce était baignée de lumière que les hautes et splendides fenêtres déversaient à travers leurs carreaux sertis de plomb. Sophia s’approcha de l’une d’entre elles, attirée par une puissance plus grande que sa volonté. Elle ne pouvait se départir de cette étrange sensation de déjà-vu… Comme surgies d’un rêve lointain, des images s’imposèrent à son esprit : elle se voyait, petite, assise à côté de cette fenêtre, sur les genoux d’une grande personne…
Une femme, qui la câlinait en souriant puis se levait, et, retirant le diamant qui ornait son annulaire, gravait son prénom sur le panneau vitré d’une fenêtre…
— Que se passe-t-il ? intervint Stephen. Tu parais en transe.
Comme une pierre jetée dans l’eau, sa voix dissipa les images qui s’agençaient dans son esprit et rida la surface de son rêve.
— Je… je crois que je rêvais tout éveillée, fit-elle d’une voix incertaine.
— Raconte-moi, dit-il d’une voix sourde.
— C’était étrange, comme si mon cerveau suscitait ses propres souvenirs, en dehors de moi…
— Continue…
— J’étais petite, assise sur les genoux d’une femme. Puis celle-ci se levait et gravait mon nom sur le verre de la vitre avec le diamant de sa bague.
— Sur quelle vitre ?
Sans réfléchir, Sophia répondit :
— Celle du milieu, à un mètre environ du sol.
Tout en parlant, elle se dirigeait vers la fenêtre en question.
Dans l’un des angles, à hauteur d’un œil d’enfant, léger comme la toile d’une araignée mais facile à distinguer, se trouvait inscrit son prénom…
— Eh bien…, murmura doucement Stephen qui l’avait suivie.
Elle se redressa, tournant vers lui un visage stupéfait.
— Je ne comprends pas… Je ne suis jamais venue ici ! Comment mon nom peut-il se trouver sur une de ces fenêtres ?
— Ce n’est peut-être pas le tien. Le deuxième prénom de tante Fran était Sophia.
— Ah ! soupira-t-elle, soulagée. Je préfère cela !
— Mais cela n’explique pas comment tu en connaissais l’existence. A moins… que tu sois devineresse, termina-t-il en souriant.
— Je t’assure que je n’ai aucun pouvoir paranormal.
— Alors, le mystère reste entier. Mais ne t’inquiète pas, dit-il gentiment en caressant le visage bouleversé de Sophia, si j’en crois mon expérience, les mystères se résolvent d’eux-mêmes pourvu qu’on leur en laisse le temps. Veux-tu venir voir les œuvres sélectionnées par ma tante, à présent ? Cela t’aidera à oublier cet incident.
Il lui pressa l’épaule en un geste de réconfort et elle parvint à lui sourire.
— Où sont les tableaux ?
— Ici même, fit-il en se dirigeant vers un vaste panneau de chêne sombre, comprenant six rangées de doubles portes.
Un petit boîtier se trouvait encastré dans le mur, à côté, presque invisible, et Stephen le désigna à Sophia.
— C’est notre système de sécurité. Si quelqu’un tente d’ouvrir l’un des panneaux sans avoir entré le code, l’alarme se déclenche. Il est facile à mémoriser, fit-il en tapant devant elle les six lettres du mot « Fenice », le célèbre opéra de Venise.
Il ouvrit le premier panneau et Sophia vit que l’intérieur, profondément enchâssé dans l’épaisseur du mur, contenait un ensemble de tableaux, chacun suspendu sur un rail que l’on pouvait tirer.
— La plupart de ces œuvres étaient accrochées dans les pièces d’apparat, expliqua Stephen, mais quand la famille a déménagé en bas, tante Fran les a fait retirer et stocker ici.
Il tira l’un des rails pour lui en montrer le fonctionnement et le fit pivoter afin de présenter le tableau de face.
— Tu vois, ce n’est pas difficile.
— C’est un système ingénieux, déclara Sophia, impressionnée. Nous devrions nous en inspirer pour la galerie.
— Cela facilite beaucoup la consultation des tableaux. Et, au fait, lorsque tu en seras à l’étape de la restauration, tu pourras utiliser l’atelier que tante Fran avait fait aménager.
— Je présume que tu as déjà évalué le travail nécessaire sur chaque pièce ?
S’appuyant d’un air décontracté sur un des panneaux de bois, Stephen répondit :
— Pour être honnête, je n’ai pas vu ces tableaux depuis fort longtemps, et certainement pas depuis qu’ils ont été transférés ici. Mais la majorité doit être dans un état satisfaisant. Si l’un d’entre eux demandait trop de travail, nous pourrions le réserver pour une vente ultérieure.
— J’ai hâte de commencer. C’est tellement dommage qu’il soient restés enfermés si longtemps !
— Beaucoup d’entre eux sont à classer parmi les chefs-d’œuvre mais si mes souvenirs ne me trompent pas, les sujets comme les réalisations sont très sombres : scènes de mort, de destruction, tableaux religieux… Pas vraiment le genre de choses qu’on a envie d’affronter tous les jours, ajouta-t-il en riant. A moins d’avoir l’humeur particulièrement morose…
Deux coups urgents résonnèrent à la porte et Sophia vit entrer Rosa, l’air tendu.
— Excusez-moi de vous déranger, signor Stefano mais la marquise vient d’arriver et elle insiste pour vous parler sans délai. Heureusement que je vous ai trouvé rapidement…
Stephen hocha la tête.
— Très bien, Rosa, je descends.
Il laissa repartir la gouvernante, petite silhouette droite et décidée, avant de se tourner vers Sophia.
— Je ferais mieux d’y aller avant que Gina ne mange tout cru cette pauvre Rosa ! Continue sans moi, je reviens dès que possible. Oh, tu trouveras un catalogue des œuvres dans l’un des tiroirs du bureau de ma tante, en haut à droite.
Il lui envoya un baiser du bout des doigts et sortit.
Le romantisme du geste fit sourire Sophia et, suivant le conseil de Stephen, elle se rendit dans la pièce que sa tante aimait tant.
C’était donc là son havre de paix, le lieu où elle tentait d’oublier les vicissitudes de sa vie… Les autres membres de sa famille n’y pénétraient pas et, en toute bonne conscience, Sophia aurait dû s’y sentir gênée. Ne commettait-elle pas une intrusion dans cet espace privé ?
Pourtant, elle s’y mouvait à l’aise, et, très sensible aux atmosphères, elle ressentait ici une paix étrange, comme si on l’avait accueillie avec le sourire.
Sur un tapis crème, face à une cheminée de briques que flanquaient deux bibliothèques, la tante de Stephen avait installé un confortable sofa de cuir et une table basse.
Un des coins de la pièce était occupé par un piano de bois de rose, éclairé par deux appliques où l’on pouvait glisser des bougies. A l’opposé se trouvait le bureau à tiroirs sur lequel elle écrivait.
La pièce, charmante dans sa simplicité, révélait beaucoup du caractère de la maîtresse des lieux et Sophia regretta de ne pas l’avoir connue.
Se rappelant les paroles de Stephen, elle ouvrit le tiroir qu’il avait indiqué. Le catalogue s’y trouvait, avec une pile de papier à lettres.
Il était rédigé de la main de la propriétaire, d’une écriture nette et serrée. Un rapide coup d’œil permit à Sophia de s’assurer qu’il était particulièrement clair et complet. Il s’agissait d’un travail remarquable.
Prenant le catalogue, un stylo et une feuille de papier, elle retourna au grand salon pour examiner les œuvres.
La plupart des toiles étaient telles que Stephen les avait décrites : magnifiquement exécutées mais terriblement austères. Elles seraient parfaites accrochées dans un musée.
Bien que plusieurs d’entre elles aient nécessité un nettoyage, l’état général était bon. Sophia aurait moins de travail qu’elle ne l’avait prévu.
Ce qui était une bonne nouvelle.
Ou pas, suivant la manière d’envisager les choses…
En fait, cela dépendrait de ce que ressentait Stephen. Bien qu’il se soit montré à la fois passionné et tendre, Sophia redoutait qu’il ne considère leur relation que comme une simple passade, un délassement purement physique qui prendrait fin avec sa mission.
Pourtant, une voix ténue persistait à lui souffler des paroles d’espoir. Il y avait eu une étincelle entre eux, elle en était sûre, et si on savait l’entretenir, pourquoi ne se muerait-elle pas en feu ardent ?
Cette pensée lui procurait un réconfort auquel elle tenta de s’accrocher.
De toute façon, passade ou réelle passion, elle s’était engagée si loin qu’il était trop tard pour les regrets !
Elle entendit la porte s’ouvrir et leva les yeux mais le sourire qu’elle esquissait en pensant retrouver Stephen disparut : la marquise venait d’entrer.
Vêtue avec une élégance étudiée, en tailleur de crêpe indigo et escarpins vertigineux, elle était maquillée à la perfection, lèvres et ongles du même carmin brillant. Ses cheveux aile de corbeau luisaient comme de l’ébène polie.
Dans sa petite robe sans prétention, joliment coiffée mais sans maquillage, Sophia se sentit gauche et insignifiante.
Arborant un sourire de façade, la marquise laissa tomber quelques mots d’une bouche dédaigneuse.
— Je vois que vous êtes au travail, signorina Jordan. J’espère pour vous que cela avance.
— Mon dieu, répondit celle-ci avec embarras, j’en suis tout juste aux études préliminaires…
— Je m’en doutais, Stefano m’a dit que vous aviez commencé assez tard.
Lui avait-il précisé pourquoi ? Sophia sentit sa gorge se serrer.
— Un intrus vous a dérangée, apparemment, reprenait la marquise dans son anglais parfait, teinté d’accent italien.
Sophia étouffa un soupir de soulagement. Stephen ne lui avait parlé que de l’incident nocturne…
— Malheureusement, oui.
— Vous avez dû avoir très peur…
— Sur le moment, c’est vrai, avoua Sophia en regardant la marquise aussi sereinement qu’il lui était possible.
— Nul doute que Stefano a su vous réconforter.
Comme Sophia s’abstenait soigneusement de répondre, la marquise reprit :
— Si vous n’avez pas eu le temps d’examiner les peintures en détail, vous ne savez pas combien de temps vous prendra la restauration ?
— Non, effectivement, admit Sophia, sur la défensive.
— Pourtant, au lieu de travailler, vous avez prévu de visiter Venise, à ce que me dit Stefano…
— C’est lui qui me l’a proposé.
La marquise la fixa d’un regard perçant.
— A votre place, je me débrouillerais pour terminer ce travail très vite et je quitterais Venise au plus tôt. L’air est parfois malsain autour des canaux.
— Ce qui veut dire ? s’enquit Sophia, sidérée par l’arrogance de son interlocutrice.
Cette dernière agita sa main manucurée.
— Rien en particulier… Simplement, il me semble que vous seriez mieux chez vous. Il y a toujours danger à circuler dans des villes inconnues, n’est-ce pas ?
Les mots résonnaient comme une menace mais Sophia résolut de l’ignorer.
— On m’a dit que Venise était une ville très sûre.
— Bien sûr, pour la plupart des gens. Mais souvenez-vous, vous avez eu des ennuis à peine arrivée… Ecoutez donc la voix de la sagesse, terminez ce pourquoi on vous paie et rentrez chez vous.
— Vous me pardonnerez, répliqua Sophia d’une voix indignée, réprimant le frisson que faisaient naître en elle les inflexions suaves de la marquise, mais je ne crois pas que mon emploi du temps vous regarde.
Les superbes yeux noirs déclenchèrent un feu nourri d’éclairs.
— Vous vous trompez. Tout ce qui touche Stefano, de près comme de loin, est mon affaire. Le rôle de guide touristique qu’il tient auprès de vous l’empêche de se consacrer à son travail. Il a mieux à faire qu’à vous piloter dans la ville, croyez-moi !
— C’est à lui d’en décider, fit tranquillement remarquer Sophia.
— Il aime jouer les preux chevaliers mais son temps est trop précieux pour être monopolisé par une employée dont la seule ambition est de se servir de lui en passant par son lit !
Il y avait un tel venin dans sa voix que Sophia trouva l’audace de rétorquer :
— Seriez-vous jalouse ?
— Moi ? De vous ? jeta la marquise avec mépris, ravalant sa fureur. Mais vous n’êtes personne, ma pauvre petite ! N’allez pas vous imaginer que vous représentiez une menace. Stefano et moi partageons les mêmes goûts, évoluons dans le même milieu… Nous nous comprenons parfaitement.
Sophia sentit son courage vaciller. La morgue de son interlocutrice n’empêchait pas qu’elle ait raison sur un point : Stefano et elle appartenaient au même monde, celui des privilèges. Un monde qui ne serait jamais le sien.
La marquise sentit qu’elle avait touché juste. Elle afficha un air de triomphe.
— Et ne vous y trompez pas, ma petite : c’est moi qu’il aime et moi qu’il épousera ! Oh, j’imagine qu’il s’amuse avec vous en ce moment. Si j’en juge par le sourire radieux que vous avez rengainé à mon entrée, il s’est même bien amusé… Mais gardez-vous d’en tirer aucune conclusion. Pour Stefano, cela restera un jeu. Comment reprocher à un homme vigoureux de refuser ce qui s’offre ? Vous vous jetez à sa tête, il aurait tort de ne pas en profiter mais ne croyez pas le mener à l’autel. D’autres que vous s’y sont cassé les dents, bien plus belles et fortunées, pourtant. Stefano est à moi, il l’a toujours été. Nous sommes destinés l’un à l’autre. Il a le sang chaud, c’est vrai, mais il faut dire que… que je l’ai fait attendre, avoua-t-elle comme malgré elle, une nuance de regret dans la voix.
Elle s’interrompit, le temps de retrouver son habituelle impétuosité avant de poursuivre.
— Qu’il s’amuse ! Cela n’a aucune importance, ni pour lui, ni pour moi. Une fois que nous serons mariés, c’en sera fini de ses incartades, car, lorsque Stefano s’engage, c’est pour de bon. Il ne vous reste qu’à faire vos valises pour éviter les déceptions et peut-être même les ennuis qui…
Sa virulente diatribe fut interrompue par deux coups frappés à la porte, restée entrouverte. La marquise sursauta.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle durement.
— Rosa, signorina…, fit la gouvernante, entrant le plus discrètement possible.
— Que voulez-vous ?
D’une voix aussi neutre que l’expression de son visage, Rosa débita son petit discours :
— Je suis désolée de vous déranger mais le signor Longheni est au téléphone. Il insiste pour vous parler avant que vous ne quittiez le palazzo.
— Dites-lui que j’arrive… N’oubliez pas mes bons conseils, reprit la marquise à l’adresse de Sophia, dès que Rosa eut tourné les talons. Et si vous avez la moindre idée de ce qui est bon pour vous, vous éviterez de mentionner cette petite conversation à Stefano. Dites-lui simplement que vous n’êtes pas à la hauteur de la tâche et prenez le premier avion pour Londres.
Une seconde plus tard, elle avait quitté le bureau.
Face à la menace, Sophia avait réussi à faire bonne figure mais une fois la marquise disparue, la façade qu’elle maintenait à grand-peine s’effondra. Ses allégations l’avaient ébranlée : tout n’était pas vrai dans le discours de la marquise, mais une bonne part pouvait l’être. Sophia sentit s’évanouir le peu de confiance qui la soutenait.
Que Stephen cherche seulement à se distraire avec elle, c’était très plausible. Depuis le début, Sophia avait envisagé cette possibilité. Mais ses propres sentiments étaient d’une telle force qu’elle n’avait pu les dominer. Elle avait couché avec lui… une fois. Cela ne voulait pas dire qu’elle doive recommencer.
Ne valait-il pas mieux arrêter là leur relation ? Ou tout du moins la suspendre, en attendant de mieux cerner Stephen…
S’il aimait sincèrement la marquise, et cette possibilité ne pouvait pas être écartée, alors Sophia ne voulait pas être la deuxième, celle dont on se servait faute de mieux.
Pourtant, Stephen semblait un homme franc : s’il aimait une femme, il n’irait pas en mettre une autre dans son lit. D’ailleurs, la marquise le lui avait implicitement confirmé en expliquant qu’après leur mariage, Stephen lui serait fidèle…
Après leur mariage.
Ces mots lui faisaient l’effet d’un poignard planté en plein cœur. Elle devait cependant les affronter. Il était vrai que Stephen appartenait au même monde que la marquise. Elle était belle, passionnée, et comptait visiblement pour lui.
Mais s’il avait l’intention de l’épouser, pourquoi faire venir une autre femme à Venise contre le souhait de sa future épouse ? Et surtout, pourquoi lui avait-il fait l’amour avec tant d’ardeur ? S’il était capable de fidélité envers celle qu’il épouserait, ne pouvait-il se montrer fidèle avant le mariage ?
La seule explication résidait dans le veuvage de la marquise. Comme elle était encore en deuil, elle devait se montrer circonspecte afin de ménager sa réputation. Et, comme elle l’avait précisé, Stephen avait le sang chaud…
Sophia soupira. Elle aurait voulu voir celui qu’elle aimait sous le jour le plus favorable, mais elle devait admettre qu’il n’était qu’un homme, fait de chair et de pulsions, pas une statue de marbre…
Cependant, s’il se servait simplement d’elle, d’où venait la tendresse dont il avait fait preuve en lui faisant l’amour ? Bien sûr, s’il n’aimait pas la marquise, cela prenait un sens. Et s’il ne l’aimait pas, lui qui désapprouvait les mariages de raison, pourquoi aurait-il décidé de l’épouser ?
Peut-être n’avait-il rien décidé du tout…
Peut-être la marquise était-elle seule à souhaiter cette union ? Et si elle considérait Sophia comme une rivale, sa visite avait pour but de l’écarter. Elle avait affirmé le contraire haut et fort mais se serait-elle dérangé si Sophia ne représentait pas une menace ?
Probablement pas…
Au terme de toutes ces interrogations, Sophia sentit renaître sa confiance. Il serait stupide de se laisser chasser par une femme jalouse dont les menaces voilées n’étaient sans doute qu’une tentative d’intimidation. Elle se trouvait dans l’une des plus belles villes du monde, en compagnie d’un homme qu’elle aimait. Elle resterait jusqu’à ce que sa mission soit terminée ou que Stephen lui-même lui demande de partir. Mais on n’en était pas là ! La passion et l’ardeur qu’il avait déployées la nuit précédente parlaient en faveur du contraire. Sophia soupira de nouveau. Les heures qui la séparaient de leur prochaine nuit lui paraissaient soudain interminables…
Son impatience lui ouvrit les yeux sur elle-même. Pendant qu’elle argumentait pour savoir si elle devait ou non continuer à partager le lit de Stephen, son subconscient avait déjà pris la décision !
Elle voulait sentir sa peau contre la sienne, retrouver ses mains habiles et chaudes et, après toute cette vie passée à l’attendre, atteindre encore une fois le paradis entre ses bras.
Car c’étaient bien des instants paradisiaques qu’elle avait vécus à caresser son torse dont les muscles frémissaient sous ses mains, à embrasser cette bouche ferme et sensuelle qui savait la conduire à l’extase. La force vitale de Stephen l’avait propulsée dans un monde dont elle ignorait tout avant lui.
Le déclic du pêne qui ouvrait la porte la fit sursauter, la ramenant à la réalité. Stephen entra en souriant.
— Désolé de t’avoir laissée si longtemps seule, mais Gina m’a trouvé de l’occupation… Elle avait besoin de mon aide pour une affaire urgente. Ton travail avance ?
Dissipant à grand-peine les souvenirs érotiques qui peuplaient son esprit, Sophia répondit d’un ton rauque :
— J’ai fini… d’examiner les tableaux.
— Et quel est ton verdict ?
Tâchant de retrouver une voix un peu plus claire et professionnelle, Sophia répondit :
— La plupart semblent très bien conservés, même si certains réclament un nettoyage approfondi.
— Donc, rien ne s’oppose à ce que le premier lot soit prêt dans les temps ?
— Rien.
Sophia s’attendait à ce qu’il précise le délai imparti pour le reste mais il n’en fit rien et demanda d’un ton égal :
— , A quoi pensais-tu quand je suis entré ? Tu avais l’air à des lieues d’ici…
— Je… Je pensais à…, balbutia Sophia, déstabilisée par la question.
— Ne me réponds pas « au travail ». Vu l’expression de ton visage, je ne te croirais pas.
— Quelle expression ? fit-elle de son air le plus innocent.
Stephen s’approcha et, posant une main sur sa nuque, il l’attira pour un baiser passionné, pendant que sa main libre caressait ses seins.
Lorsqu’il la sentit fondre entre ses bras comme neige au soleil, il releva la tête avec un sourire de triomphe.
— Cette expression-là…
La faisant pivoter contre lui, il la plaça face à un des hauts miroirs qui ornaient les murs. Elle y vit un homme superbe, dont le sourire affirmait l’esprit de conquête, et une femme déjà conquise, au doux regard noyé par le désir…
Eussent-ils figuré sur un tableau qu’on aurait intitulé celui-ci l’Amour vainqueur.
Et si on analysait ce que représentait chaque personnage, Stephen était l’archétype du triomphalisme masculin alors que Sophia incarnait trop clairement l’amour inconditionnel.
Voir le fond de son cœur exposé au grand jour la mit mal à l’aise, d’autant plus que Stephen ne révélait rien de ses propres sentiments. Elle se sentit à nu soudain, terriblement vulnérable.
Resserrant son étreinte, Stephen demanda avec ironie :
— Alors, de quoi as-tu l’air ?
— J’ai l’air d’une femme qui n’a pas assez dormi, répliqua-t-elle d’un ton acerbe.
Il lui adressa un regard étrange mais la relâcha sans épiloguer.
Les jambes cotonneuses, Sophia se mit à ranger les tableaux qu’elle avait sortis, ce qui lui permit de retrouver une contenance.
— Prête pour déjeuner, à présent ? Tu dois être affamée… Qu’est-ce qui te tenterait ?
— Je sais bien que cela n’a rien d’original mais je meurs d’envie de manger des spaghettis bolognaise !
Stephen se mit à rire.
— Je connais l’endroit qu’il te faut. Giorgio fait la meilleure bolognaise de tout Venise ! Et par chance, il est à deux pas du Harry’s Bar, ce qui nous permettra d’y prendre un verre. Avant de partir, laisse-moi te montrer comment on enclenche le système de sécurité.
Une fois l’alarme activée, ils quittèrent le salon et, tout à trac, Sophia demanda :
— Est-ce que la marquise nous accompagne ?
— Non, répondit Stephen en lui jetant un regard bref. Elle déjeune avec Giovanni Longheni, son ancien soupirant, de retour des Etats-Unis. Un homme très agréable, qui a fait fortune là-bas et revient au pays. Il a appelé pour prévenir Gina de son retard…
Le soulagement de Sophia ne put échapper à l’œil attentif de Stephen.
— Quand Gina m’a déclaré qu’elle allait te dire bonjour, j’ai craint qu’elle n’en profite pour se montrer désagréable… Je crois que j’avais vu juste.
— Pas du tout, mentit vaillamment Sophia. Elle m’a parlé… de mon travail.
— La connaissant, cela m’étonnerait.
Sophia se préparait à affronter d’autres questions mais heureusement, Stephen abandonna le sujet et elle put se détendre.
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— Préfères-tu marcher ou prendre le bateau par cette chaleur ? s’enquit gentiment Stephen.
— Oh, la chaleur ne me dérange pas, et comme j’ai des sandalettes plates, marcher ne me fait pas peur. N’est-ce pas la meilleure façon de découvrir une ville ?
Stephen drapa son bras autour des épaules de Sophia.
— Voilà ce que j’appelle une tête belle et bien faite ! Décidément, tu es une femme précieuse.
— Ne me dis pas que celles que tu fréquentes évitent la marche à pied ? demanda-t-elle avec un sourire amusé, incapable de résister au plaisir de la taquinerie.
— Tu me provoques, n’est-ce pas ? Eh bien, tu viens d’énoncer l’exacte réalité et, je sais, je ne fréquente pas les femmes qu’il faudrait ! rétorqua Stephen en riant. Gina n’accepte de marcher que pour faire du shopping et encore, si quelqu’un porte les paquets…
La mention de la marquise assombrit la bonne humeur de Sophia, qui se tint coite jusqu’à ce qu’ils soient dans la rue.
Au-dehors, le soleil était écrasant et d’un même mouvement, tous deux sortirent leurs lunettes. Ils se sourirent et cette complicité partagée dissipa la mélancolie de Sophia. A travers un dédale de rues tortueuses, Stephen la conduisit vers la place San Marco. Les lieux semblaient assoupis, vides de touristes et comme déserts. Lorsqu’elle en fit part à Stephen, il lui expliqua que les Vénitiens fuyaient la chaleur.
— Regarde autour de toi, la plupart des volets sont tirés, les habitants se réfugient dans la fraîcheur de leurs maisons. Mais tu vas voir, l’atmosphère va changer dans le centre.
Effectivement, quelques minutes plus tard, ils atteignaient le cœur de la ville et la foule était au rendez-vous, festive, joyeuse et bigarrée. Sur le canal, les bateaux pavoisaient et les toiles des drapeaux claquaient dans le vent. Les reflets du soleil dansaient sur l’eau, les pigeons roucoulaient, les chats s’étiraient paresseusement sur les balcons. Tout un chacun semblait heureux de vivre, les gens dévoraient des glaces ou se rafraîchissaient, buvant à longs traits leurs jus de fruits sous l’abri précaire d’ombrelles colorées. Sophia ne savait où regarder tant le spectacle était plaisant.
— Où se trouve le Harry’s Bar ? demanda-t-elle au bout d’un moment.
— A quelques minutes de la place Saint-Marc, près du canal.
Le grand canal s’agrandissait pour devenir le Canale di San Marco et Stephen désigna un bâtiment dans le lointain.
— Voici le fameux hôtel Cipriani, le seul dans tout Venise à posséder une piscine ! Les jardins qui l’entourent sont admirables.
— Et voici le Harry’s Bar, dit Sophia en découvrant un établissement tranquille au coin d’une rue.
La façade était discrète, sans le côté tape-à-l’œil auquel la jeune femme s’était presque attendue pour un bar de cette réputation. A l’intérieur, la décoration était élégante et sobre, d’une simplicité raffinée.
— Je me demande si papa y est venu, songea tout haut Sophia en sirotant l’excellent Martini dry que Stephen leur avait commandé.
— Sans doute. Son œuvre montre qu’il connaissait bien Venise… Il aimait la ville, manifestement.
— Beaucoup, confirma Sophia.
Stephen lui prit la main.
— Il est étrange qu’il ne t’y ait jamais emmenée.
— C’est vrai. Il disait toujours qu’il faudrait que nous y allions mais quand je suggérais cette destination pour les vacances à l’époque où il était encore valide, il répondait : « peut-être une autre fois ».
— Tu m’as dit que ta mère est née à Mestre. Parle-moi un peu d’elle…
— Je n’avais que sept ans quand elle est morte et je me souviens peu d’elle. Ce que je sais, c’est surtout ce que m’en a dit mon père. Elle s’appelait Maria, elle était de petite taille, brune aux yeux noirs. Papa la décrivait comme une « délicate porcelaine », c’était son expression. D’ailleurs elle ne jouissait pas d’une excellente santé car elle avait été malade dans son enfance.
Tout en parlant, Sophia avait baissé les yeux. Stephen se pencha et lui releva le menton.
— Où a-t-elle rencontré ton père ?
— A Rome, alors qu’il y était en poste comme diplomate. Le père de ma mère était un industriel connu et mon propre père a fait connaissance de la famille lors d’une soirée à l’ambassade. Ils se sont fiancés, elle l’a suivi dans tous les postes où il a été envoyé, mais elle revenait toujours à Venise, qui était restée sa ville de prédilection. Elle devait beaucoup aimer mon père pour accepter de vivre ailleurs…
Leur verre terminé, ils quittèrent le Harry’s Bar pour se rendre chez Giorgio, petit restaurant de quartier dont la terrasse empiétait sur la place. Ils s’assirent à l’ombre d’un parasol gaiement coloré, pour déguster de savoureux spaghettis, accompagnés d’une carafe de chianti.
L’étincelle de l’attirance sexuelle était toujours présente entre eux, mais ne les empêchait pas de bavarder comme de vieux amis et, ses inquiétudes complètement oubliées, Sophia était comblée par la présence de son compagnon.
Un couple avec des jumeaux vint s’installer à la table à côté d’eux et Sophia reporta son attention sur les deux petites têtes brunes qui répondaient toujours à l’unisson, comme si chacun savait ce que l’autre allait dire.
Elle fit remarquer cette étrangeté à Stephen.
— C’est souvent le cas entre jumeaux, acquiesça-t-il avec un hochement de tête.
— Etait-ce la même chose entre ta mère et sa sœur ?
— Elles étaient très proches mais pas comme des jumelles, elles avaient en fait douze heures de différence.
Devant la mimique étonnée de Sophia, il reprit :
— Elles passaient pour jumelles mais en réalité, elles n’étaient même pas sœurs… Te rappelles-tu le portrait de cette lointaine cousine, Lucia Fortuna, que je t’ai montré ce matin ?
— Oui, une belle femme brune…
— C’était ma grand-mère. Elle avait jeté l’opprobre sur sa famille en tombant enceinte alors qu’elle avait tout juste seize ans. Margherita et Enrico Fortuna, que j’ai toujours considérés comme mes grands-parents, attendaient un enfant au même moment, et comme les bébés allaient naître à des dates proches, Margherita et Enrico ont accepté de faire passer le bébé de Lucia pour le leur, comme s’ils avaient eu des jumeaux. Lucia est donc venue au palazzo sous le prétexte de rendre visite à ses cousins, elle y est resté le temps de la grossesse et, après la naissance, est retournée à Vérone sans que personne ne se soit douté de rien. Ainsi, la réputation de la famille a été préservée. Tout le monde pensait que Margherita avait donné naissance à des jumelles, que l’on a prénommées Silvia et Francesca.
— Qu’est-il advenu de Lucia, ta vraie grand-mère ?
— Trois ans après, elle a épousé le duc de Radenza, sans que celui-ci se doute jamais de rien.
— Quelle fascinante histoire, murmura Sophia.
— Je n’ai su la vérité, par ma mère, qu’après le décès de Margherita et d’Enrico. J’ai alors découvert que, bien que nous ayons tous deux du sang Fortuna dans les veines, tante Fran n’était pas ma tante du tout… ce qui est peut-être une bonne chose, au vu des circonstances, conclut-il à mi-voix, comme pour lui-même.
Avant que Sophia ait pu lui demander ce qu’il voulait dire par là, il avait repoussé sa chaise.
— Prête ?
— Toujours, fit-elle en riant, mais à quoi ?
— Une petite visite au Palais des Doges, suivie de celle du pont des Soupirs et peut-être, si tu es sage, de la biennale…
*  *  *
Le reste de l’après-midi se passa à explorer Venise, chacun profitant du soleil et de la compagnie de l’autre. Le temps qu’ils retournent à la place San Marco pour un apéritif au Gran Caffè Quadri, bel établissement du XVIIIe siècle, 19 heures avaient sonné. Il était temps de rentrer au palazzo pour déguster le dîner d’Angelo.
Sophia se dirigeait déjà vers sa suite, mais Stephen la retint.
— J’ai fait déménager tes affaires dans la chambre à côté de la mienne…
Sophia rougit, se demandant ce qu’allait en penser la gouvernante.
Encore une fois, Stephen fit preuve de cette habileté déconcertante à lire dans ses pensées et précisa :
— Après l’incident de la nuit dernière, Rosa a jugé que c’était la meilleure chose à faire ! Bien sûr, si tu y trouves à redire…
Elle aurait dû y trouver à redire, tout comme il aurait dû la consulter d’abord… Sophia en était bien consciente, et cependant, elle secoua la tête.
— Tu devrais t’y sentir à l’aise, c’était la chambre de tante Fran et elle te plaira.
— Est-ce là qu’elle est morte ?
— Oui. Cela te pose un problème ?
— Non, du moment que l’atmosphère n’en est pas marquée.
— Pas le moins du monde, bien au contraire. Rosa adorait ma tante et elle a tout laissé en l’état. C’est vraiment la chambre d’une personne adorable, et cela se sent.
— Dans ce cas, j’y dormirai avec plaisir.
Stephen attrapa une mèche des cheveux de Sophia et l’enroula autour de son doigt.
— A vrai dire, je ne comptais pas t’y faire dormir…, fit-il avec une lueur brillante dans l’œil. J’espérais que tu partagerais mon lit.
Sa tranquille assurance aurait dû irriter Sophia, mais rien qu’à l’idée d’une nuit dans ses bras, la tête lui tourna. Elle leva les yeux vers lui, il se pencha pour l’embrasser et elle entrouvrit les lèvres sans une seconde d’hésitation. Il les effleura à peine avant de se reculer.
— Si je cède à la tentation de t’embrasser, fit-il en soupirant, nous n’irons jamais dîner et ce serait une déception pour Angelo. Le connaissant, je suis sûr qu’il a mis les petits plats dans les grands.
Les jambes flageolantes, Sophia le suivit dans la chambre de sa tante. Telle qu’il l’avait décrite, la pièce était pleine de charme, confortable et lumineuse. Les meubles cirés, les deux grandes fenêtres à arceau, le lit à baldaquin et la cheminée où trônait un immense bouquet de fleurs, tout contribuait à une ambiance des plus chaleureuses.
En regardant autour d’elle, Sophia vit que ses bagages avaient été apportés et sa boîte à bijoux déposée sur la commode. Bien en vue, le joli coffret d’ébène semblait avoir toujours été là. La vue de cet objet qu’elle aimait tant acheva de tranquilliser la jeune femme.
— C’est parfait ! déclara-t-elle avec sincérité, en réponse au regard interrogateur de Stephen.
— Dans ce cas, je te laisse te préparer. Tu trouveras la salle de bains et le dressing ici, fit-il en désignant une porte. Et ma chambre est à côté.
La laissant rêver aux implications de cette proximité, Stephen se retira. Sophia frissonna. Mais ce n’était pas l’heure de rêver. Il lui fallait une tenue pour le dîner. Elle sortit une soyeuse robe longue qu’elle déposa sur le lit.
La salle de bains carrelée couleur pêche et moquettée de blanc était somptueuse, avec une baignoire de plain-pied où l’on accédait par deux marches.
Un quart d’heure après, baignée, parfumée et drapée dans un fourreau de soie bleu de nuit, elle releva ses cheveux en un élégant chignon, attacha deux simples anneaux d’or à ses oreilles et rejoignit le salon.
Stephen l’y attendait, incarnation de la virilité en costume sombre et nœud papillon. Il était si beau que Sophia en fut transportée : elle vivait un véritable conte de fées. Cet homme si incroyablement séduisant s’intéressait à elle, la voulait dans son lit et… elle l’aimait.
Il vint à elle, prit sa main et la détailla des pieds à la tête. Le fourreau de soie tout simple mettait ses formes en valeur et le chignon attirait l’attention sur sa nuque effilée, la rondeur de ses épaules et le coquillage délicat de son oreille.
L’après-midi passé au soleil avait poudré de hâle son visage, ses yeux mordorés irradiaient l’amour, ses lèvres s’entrouvraient doucement, comme une invite.
Stephen porta la main de Sophia à ses lèvres.
— Tu es l’incarnation de tout ce qu’un homme peut désirer, dit-il d’une voix rauque.
Le cœur dilaté de bonheur, Sophia songea que si elle incarnait son idéal à lui, cela lui suffisait amplement. Au diable les autres !
Stephen passa son bras sous le sien et la conduisit à la salle à manger, toute lambrissée de chêne. La table où il la fit asseoir, rehaussée par l’éclat des chandeliers allumés, aurait pu facilement accueillir douze personnes.
La nappe de lin blanc et le cristal des verres resplendissaient à la lueur des bougies. Un bouquet de fleurs fraîches, roses jaunes et odorant jasmin, égayait l’ensemble. Sophia ne put s’empêcher de s’interroger : y avait-il autant d’apparat lorsque Stephen dînait seul ?
— Les fleurs sont magnifiques, murmura-t-elle alors que Stephen servait le vin.
— Rosa peut enfin se faire plaisir grâce à ta présence. Quand je suis seul, je dîne souvent rapidement, dans le petit salon, et je ne lui donne pas l’occasion d’exercer ses talents. C’est pourtant une excellente maîtresse de maison… Je crois que je la déçois beaucoup sur ce chapitre.
Sophia sourit.
— Tu es encore plus belle quand tu souris, déclara doucement Stephen. Tout ton visage en est éclairé…
Il s’interrompit alors que Rosa entrait avec les hors-d’œuvre.
— Ah, Rosa, la signorina complimentait justement votre bouquet.
La gratitude illumina les traits de la gouvernante.
— Madame Fran aimait un bouquet à sa table… Et cette soupe froide au basilic était sa préférée.
Sophia en goûta une cuillerée. Le parfum du basilic relevait la douceur crémeuse des courgettes qui constituaient la base du mets.
— C’est un délice, Rosa, fit-elle en toute honnêteté.
Rosa rougit de plaisir.
— Je transmettrai votre appréciation à Angelo.
La suite fit pareillement honneur aux talents du chef : saltimbocca à la romaine — délicats roulés de veau à la sauge et à la tomate, suivis de gnocchis d’épinards à la ricotta et pour finir, entremets de mascarpone aux dattes.
Tout au plaisir du festin, Sophia et Stephen parlaient peu, se contentant de discuter la composition des plats. A les entendre, on aurait pu les croire exclusivement préoccupés de gastronomie. Pourtant, sous la surface policée de leurs propos couvait un feu grandissant.
Sophia n’arrivait pas à détourner sa pensée de la nuit qui allait suivre. Quant à son compagnon, son aisance tranquille était démentie par la flamme qui brûlait dans ses yeux et que Sophia guettait à chacun de ses regards.
Rosa porta le café dans le salon et Stephen la congédia en lui prodiguant ses remerciements.
— Dites à Angelo qu’il s’est surpassé, ce soir. Je servirai le café moi-même, nous n’avons plus besoin de vous. Buona notte !
Dans sa hâte de retrouver les plaisirs que promettait le regard fiévreux de Stephen, Sophia aurait volontiers délaissé le café mais, avec un clin d’œil malicieux, Stephen lui rappela les convenances.
— Respectons les usages, prenons ce café tranquillement, puis nous nous retirerons. Après une telle journée, personne ne s’étonnera de nous voir au lit de bonne heure…
Avec un sourire complice, Sophia s’exécuta. Tout en buvant son café, elle laissait son regard vagabonder sur la bibliothèque lorsqu’une photo attira son attention. On y voyait une femme d’un certain âge, aux cheveux gris ondulés, allongée sur un transat, derrière laquelle, raide et un peu gênée, se tenait Rosa. Assis en tailleur à côté du transat, un jeune homme souriait à l’appareil et Sophia n’eut aucun mal à reconnaître Stephen adolescent.
— Quel âge avais-tu quand elle a été prise ? demanda-t-elle en désignant la photo des yeux.
Stephen avait suivi la direction de son regard.
— A peu près dix-huit ans, si mes souvenirs sont bons. Nous étions au jardin, Rosa venait juste d’apporter le thé. Comme ma tante avait offert un appareil photo à Roberto pour son anniversaire, il a suggéré de nous prendre tous les trois. La photo n’est pas très nette, mais tante Fran l’a toujours beaucoup aimée. Au bout de toutes ces années, Rosa et elle étaient devenues très proches. D’ailleurs, ajouta-t-il pensivement, Rosa dépérit sans la présence d’une femme au palazzo… Elle fait de son mieux pour garder sa bonne humeur, mais si tu savais comme son œil s’est allumé quand je lui ai annoncé ta venue ! Je crois qu’elle rêve de me voir marié, à présent que je m’installe à Venise.
— Marié ? Toi ? s’exclama spontanément Sophia au souvenir de la marquise.
A peine avait-elle ouvert la bouche qu’elle regretta sa bévue.
— Je veux dire, tu… tu n’en as pas éprouvé l’envie ? balbutia-t-elle pour se rattraper.
— Une fois, si, il y a longtemps. J’avais à peine vingt ans et je croyais avoir trouvé le grand amour. Je ne savais pas encore que la beauté ne suffit pas, qu’il faut aussi de la chaleur, de la profondeur et de l’intégrité… Hélas, celle que je croyais destinée à partager ma vie s’est servie de moi à des fins personnelles. J’ai découvert à mes dépens qu’elle n’avait aucun principe. Mais la leçon n’avait pas dû me suffire car, encore une fois, un peu plus tard, je suis tombé amoureux d’une personne qui ne voulait pas de moi, enfin pas de moi tel que j’étais à l’époque, plus riche d’espérances que de fonds propres…
L’expression de Stephen s’était assombrie au fil de ses révélations et ses yeux avaient pris une lueur de défiance.
— J’ai décidé de laisser tomber les idées de mariage. Non pas que j’aie vécu comme un moine, mais j’ai évité toute relation sérieuse. Mon travail me suffisait. Et d’ailleurs, au bout de dix ans, ma détermination a payé ! fit-il en souriant, dissipant la tension. L’entreprise a doublé de taille et triplé de valeur.
Il se rejeta en arrière dans le fauteuil, sa confiance en lui de nouveau perceptible.
— Maintenant, l’heure est venue pour moi de lâcher un peu la bride pour fonder un foyer, me consacrer à ma famille.
Sophia était partagée entre le plaisir de recueillir ses confidences et la crainte de ce qu’elles annonçaient.
— Tu es décidé à te marier, alors, et à avoir des enfants ?
— Bien sûr.
— Parce que tu en as vraiment envie ou parce que tu penses que c’est ton devoir ?
— Tu veux dire que j’estimerais, en vertu de la fortune familiale, que je dois procréer un héritier ?
Consciente du soudain raidissement qui accompagnait sa question, Sophia se mordit la lèvre. Elle n’avait pas mesuré l’impact de sa question.
— Désolée, je n’aurais pas dû…
Elle laissa sa phrase en suspens, ne sachant comment masquer son embarras, mais Stephen lui prit la main et la serra doucement.
— Etant donné mon discours sur les devoirs filiaux hier dans le jardin, tu avais le droit d’imaginer cela.
— Mais je me suis trompée !
— Quand je me marierai, ce sera parce que j’en aurai le désir, et non pas en fonction d’un quelconque devoir.
— Je vois…
Aiguillonnée par la peur que la marquise ait dit la vérité, Sophia ne put s’empêcher de pousser l’investigation.
— Tu as quelqu’un en vue ?
— Oui, et j’espère faire d’elle ma femme avant peu. J’ai passé la trentaine et j’aimerais avoir des enfants avant que nous ne soyons tous les deux trop âgés.
Comme un condamné sous le tranchant de la guillotine, Sophia attendait qu’il cite un nom. En vain. Stephen resta silencieux. Mais de qui pouvait-il s’agir, sinon de la marquise ?
Sophia se sentit blêmir. Ne parlait-il pas de la belle Gina quand il mentionnait celle qui ne voulait pas de lui tel qu’il était à l’époque ? Il avait pu retarder le mariage pour offrir à la marquise la fortune qu’elle méritait et elle, peu soucieuse d’attendre, lui avait préféré d’Orsini… Mais aujourd’hui, Stephen était riche et d’une séduisante maturité. Sans doute allait-il vouloir rattraper le temps perdu…
Sophia ressentit un chagrin tel qu’elle faillit gémir tout haut. Les paroles de Stephen lui interdisaient tout espoir.
— Que se passe-t-il ? demanda celui-ci, remarquant sa pâleur. Tu es souffrante ?
— Simplement fatiguée, mentit Sophia.
— C’est compréhensible, après avoir marché toute la journée au soleil. Allons nous coucher.
La lueur de désir avait flambé de nouveau dans les yeux de Stephen. Sophia lui retira abruptement sa main.
— Je ne veux pas aller me coucher avec toi.
— Si tu es trop fatiguée, nous ne sommes pas obligés de faire l’amour. Tu peux juste dormir dans mes bras.
— Je ne veux pas dormir avec toi, lança Sophia, secouant obstinément la tête. Ni partager ton lit. Je ne veux pas que tu te serves de moi !
A travers la panique qui obscurcissait son jugement, Sophia parvint quand même à saisir que Stephen se raidissait, comme si elle l’avait giflé.
Deux coups brefs frappés à la porte les firent sursauter.
— Excusez-moi, signor Stefano, dit Rosa à travers la porte, mais Roberto voudrait vous parler.
— Cela ne peut-il attendre ?
— Il m’a dit que c’était urgent.
— Très bien, Rosa, dites-lui que j’arrive.
Poussant un soupir de contrariété, Stephen s’avança vers Sophia. Il prit son visage entre ses mains et déposa un léger baiser sur ses lèvres.
— Je ne sais pas ce qui te contrarie, mon amour, mais nous résoudrons ce problème dès mon retour. Je ne serai pas long.
Sur un dernier regard inquiet, Stephen partit rejoindre Roberto.
Sophia resta sur place, sans plus bouger qu’une statue. La peur et la colère la paralysaient. Comment pouvait-il lui demander de partager son lit alors qu’il comptait en épouser une autre ? Sans doute parce qu’elle s’était montrée consentante la veille… et qu’à ses yeux, le sexe n’était qu’un agréable passe-temps. Il l’avait appelée « mon amour » par jeu, sans doute, mais il ne l’aimait pas. Malheureusement, les sentiments de Sophia étaient si intenses qu’elle ne pouvait jouer avec lui. Elle savait bien que sans amour, elle n’aurait pas accepté de coucher avec lui…
Cela, il ne pouvait le savoir.
Elle entendit une porte claquer au bout du couloir et une soudaine terreur l’envahit. Stephen revenait…
Comment l’affronter après ce qui s’était passé ? Qu’aurait-elle pu dire pour justifier son revirement ? Et si elle lui cédait, tout en sachant qu’il ne tenait pas à elle, elle ne pourrait plus jamais se regarder dans la glace.
Le plaisant salon lui parut soudain étouffant. Le sang battant aux tempes, le cœur prêt à éclater, elle jeta des regards éperdus autour d’elle, cherchant une issue au dilemme qui la déchirait.
Sa respiration se fit saccadée. De l’air… il lui fallait de l’air. Sortir, respirer, être seule pour faire le point…
Elle allait se réfugier au jardin lorsque, à travers la porte-fenêtre, il lui sembla distinguer une silhouette dans l’ombre. Prise de panique, elle se rejeta à l’intérieur, quitta la pièce en coup de vent et traversa précautionneusement le couloir. Grâce au ciel, il était désert. Ses hauts talons résonnaient sur le marbre, et, terrifiée à l’idée d’alerter quelqu’un, elle se jeta dehors sans réfléchir. Elle avait emprunté l’entrée sud du palazzo et se retrouva sur le quai qu’enjambait le pont. Sur sa lancée, elle le franchit, sans autre idée que celle de fuir, et pénétra le dédale des rues qu’ils avaient suivies dans l’après-midi. Elles étaient pratiquement désertes à cette heure de la nuit et la jeune femme ne croisa que d’occasionnels promeneurs attardés.
Mais Sophia n’en avait cure et elle allait au hasard, l’esprit en feu, en proie à un tumulte de pensées incohérentes. Elle continua jusqu’à ce que la fatigue la force à ralentir.
L’air frais l’avait aidée à dissiper les brumes de son cerveau et elle se mit à marcher d’un pas plus modéré, considérant calmement la situation.
Il ne lui restait que trois possibilités : retourner dans la suite que Stephen réservait aux invités, trouver une chambre d’hôtel ou prendre le premier vol en direction de Londres.
Les deux premiers choix impliquaient de finir sa mission auprès de lui et cela, elle en était incapable. Il lui fallait trancher tout de suite les liens qui la retenaient à lui, pour s’épargner la souffrance de le voir chaque jour.
Elle allait choisir la troisième option et partir. Stephen aurait largement le temps de trouver un autre expert d’autant que, du reste, les tableaux n’avaient pas vraiment besoin de restauration. Il lui restait à trouver un hôtel pour la nuit et à la première heure le lendemain, elle irait rassembler ses affa, ires et filerait à l’aéroport.
Un grand soulagement l’envahit : elle avait pris sa décision. Encore fallait-il l’exécuter… Il était tard, songea-t-elle soudain en regardant pour la première fois autour d’elle. La silhouette d’un chat rasa les murs et Sophia prit conscience qu’elle était vraiment seule. Elle poursuivit son chemin et au bout de la rue, seul le pâle reflet d’une lumière dans l’eau l’empêcha de tomber dans le canal.
Elle frissonna. Trouver un hôtel ? Comment faire alors que dans sa panique, elle était partie sans son sac ? En admettant qu’elle trouve une chambre dans cette ville bondée de touristes, aucun établissement ne l’accepterait sans moyen de paiement.
Il lui fallait retourner au palazzo, au moins pour la nuit.
Une chape de plomb pesant sur les épaules, elle tenta de rebrousser chemin. Mais elle avait marché au hasard et au bout d’un moment, force lui fut d’admettre qu’elle était complètement perdue.
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Elle continua au fil de l’écheveau de ruelles toutes aussi tortueuses les unes que les autres, si faiblement éclairées que Sophia pouvait à peine déchiffrer leur nom sur les panneaux.
Soudain, elle crut déceler un mouvement dans la pénombre. Un frisson la parcourut. Les paroles de la marquise lui revenaient à l’esprit…
Serrant les dents, elle reprit sa marche vers un quartier qui lui semblait mieux éclairé. La marquise serait trop contente que ses menaces venimeuses parviennent à lui couper les jambes, se dit-elle pour stimuler son courage défaillant.
Pourtant, elle restait sur le qui-vive. Bien qu’elle n’entendît aucun pas hormis le sien, elle ne pouvait se défaire de l’étrange impression d’être suivie. Inconsciemment, elle se crispait et ses jambes lui paraissaient deux poteaux de bois qu’elle mouvait avec peine.
Au bout de ce qui lui parut une éternité, elle déboucha sur une artère plus vaste qui lui sembla familière. Elle ne devait plus être loin du petit pont qu’elle avait emprunté en partant.
Sophia poussa un soupir de soulagement. Le lieu qu’elle avait si désespérément tenté de fuir lui apparaissait à présent comme un havre de paix.
Oui, c’était bien le pont qui se dessinait au bout de la rue et à droite, le Grand Canal. Au loin, elle discerna la lumière du garage à bateaux du palazzo. Elle touchait enfin au but !
Avec un regain d’énergie, elle courut jusqu’au pont et s’apprêtait à le traverser lorsqu’elle se sentit bousculée. Une poussée violente la déséquilibra et elle tomba à l’eau.
Un cri lui échappa, un seul, avant que l’eau, étonnamment froide, ne se referme sur elle.
Elle se débattit pour remonter à la surface et, lorsqu’elle reprit sa première goulée d’air, mille pensées vinrent se bousculer à son esprit. Dans l’obscurité, serait-elle capable de retrouver les marches du quai ? Et si elle y parvenait, songea-t-elle dans une brusque bouffée de panique, son assaillant ne l’attendait-il pas, tapi dans l’ombre ?
Il valait mieux gagner le garage à bateaux à la nage mais elle était piètre nageuse et, gênée par ses vêtements gorgés d’eau, elle avait déjà peine à se maintenir à la surface… L’essentiel était de garder son calme. Un reflux soudain, venu du Grand Canal au passage d’un bateau, vint la frapper et la fit s’étrangler. Submergée, elle coula, avalant de l’eau salée.
Désespérément, elle tentait de refaire surface lorsqu’un plongeon troubla l’eau alentour. Quelqu’un nageait pour la rejoindre… La seconde suivante, deux bras musclés se refermèrent sur elle.
Cédant à une panique aveugle, Sophia se débattit, persuadée qu’on voulait la noyer.
— Sophia ! C’est moi, Sophia !
La voix de Stephen la ramena à la raison. Elle était donc sauvée ? Elle s’abandonna et il se mit sur le dos pour regagner le quai en nageant d’un bras, la maintenant à la surface. Un homme, qu’elle reconnut comme étant Roberto, l’attendait à la lueur d’une puissante lampe torche. Il aida Stephen à la hisser au sec. Puis ce fut au tour de son sauveteur de sortir de l’eau. Dégoulinant, il s’accroupit près d’elle et l’aida à se relever. Elle vacilla un instant sur ses hauts talons.
— Ça va aller ?
— Oui, je crois… Merci de m’avoir tirée de là, fit-elle en frissonnant de froid.
Stephen saisit la veste qu’il avait abandonnée sur le quai avec ses chaussures, et la drapa sur les épaules de Sophia.
Quelques minutes après, elle était en sécurité au palazzo.
Stephen renvoya Roberto.
— Tu peux rappeler la patrouille, à présent. Que tout le monde aille dormir. Buona notte, Roberto, et merci pour tout.
Laissant derrière eux une traînée humide, ils traversèrent le couloir et Stephen conduisit Sophia jusqu’à sa salle de bains. D’une main décidée, il tourna le robinet de la douche.
Incapable d’une pensée cohérente, encore sous le choc et grelottant de froid, Sophia se laissa déshabiller après une faible tentative de résistance.
— Je… je peux me débrouiller, articula-t-elle péniblement.
— Pas question. Tu n’es pas en état de faire quoi que ce soit seule et si ta pudeur proteste, rappelle-toi que je t’ai déjà vue nue !
Quand il en eut terminé, Stephen se dépouilla en un tournemain de ses vêtements et entraîna Sophia sous la douche.
Flageolante, elle crut qu’elle ne parviendrait pas à se maintenir debout et s’accrocha à lui, laissant l’eau brûlante ruisseler sur elle.
La chaleur lui faisait du bien et, quand elle eut cessé de trembler, Stephen dégagea un de ses bras pour ôter les épingles qui retenaient son chignon. Puis, versant un shampooing odorant au creux de sa main, il lui frotta doucement la tête avant de se shampouiner à son tour.
Les bulles ruisselaient le long de leurs membres, d’une apaisante douceur, et la vapeur les entourait d’un nuage protecteur. Comme hypnotisée, Sophia se laissait faire…
Le temps qu’il coupe l’eau et l’enroule dans une grande serviette-éponge, elle se trouvait dans un état second et suivit ses recommandations avec la docilité d’une poupée.
Quand ils furent tous deux séchés, il lui enfila un peignoir moelleux avant de faire de même.
— Nous avons bien besoin d’un cognac, toi comme moi, fit-il en prenant Sophia dans ses bras pour la déposer dans un des fauteuils de sa chambre.
Elle obéit passivement et prit le verre qu’il lui tendait. La première gorgée ambrée eut l’effet d’un électrochoc et, frissonnant un peu, elle sirota doucement le reste, sans quitter Stephen des yeux.
La tête baissée, le regard perdu, il semblait à des lieues de là. Sophia en profita pour le dévisager avec toute l’intensité dont elle était capable, elle qui, quelques heures plus tôt, avait décidé de ne pas le revoir…
Pendant qu’elle était sous le choc, elle l’avait considéré comme son sauveur et s’était abandonnée au confort de sa présence mais, en cet instant, elle voyait aussi l’homme. Un homme irrésistible, qui l’attirait comme un aimant.
Sa posture silencieuse et tendue ajoutait à la séduction qu’il dégageait. Ses longs cils baissés semblaient frôler sa joue où affleurait un soupçon de barbe blonde. Elle se souvint des mouvements doux de ses mains lorsqu’ils étaient ensemble sous la douche, de ses jambes nues, solides, dont la toison frottait contre la peau tendre de ses cuisses…
Que n’aurait-elle donné pour pouvoir le caresser encore, retrouver le plaisir de le toucher ! Sa bouche bien dessinée attirait son baiser, elle aurait voulu poser ses lèvres au creux de sa gorge, se lover contre lui.
Fermement, elle chassa ses pensées érotiques : cet homme appartenait à une autre. Même si chaque fibre de son être lui disait qu’il était fait pour elle, le destin en avait décidé autrement.
Son verre vide, Sophia se leva, se contrôlant assez pour repousser la tentation. Son mouvement arracha Stephen à sa rêverie.
— Où crois-tu aller de ce pas tremblant ? s’enquit-il d’un ton amusé.
— Au lit. Dans ma chambre.
— Après ce qui s’est passé, je ne te laisse pas dormir ailleurs qu’avec moi. Je te signale que tu l’as déjà fait…
— C’était une erreur, répondit Sophia d’une voix tremblante.
— Et sortir seule en pleine nuit dans une ville que tu ne connais pas, ce n’en était pas une, peut-être ? explosa Stephen, comme à bout de patience. Peux-tu m’expliquer ce qui t’a pris, de t’enfuir comme ça ?
— Tu m’avais dit que Venise était une ville sûre, rétorqua-t-elle, sur la défensive.
— C’est le cas, en général ! Ce n’est pas une raison pour tenter le sort… Imagines-tu seulement par quelles affres je suis passé ? Quand je suis revenu et que tu avais disparu… J’ai vécu l’enfer pendant que nous te recherchions et quand je t’ai entendu crier…
Il s’interrompit en serrant les poings, ravalant sa fureur.
Alors seulement Sophia se rendit compte à quel point elle l’avait bouleversé. S’il se montrait brusque avec elle, c’était pour évacuer l’anxiété qu’elle lui avait causée.
— Je m’excuse… Je ne pensais pas que tu t’inquiéterais…
— Pour qui me prends-tu ? s’indigna-t-il, le visage livide. Tu crois compter si peu pour moi ?
Sophia retint son souffle. Elle comptait donc un peu pour lui… Bien sûr, ce n’était pas de l’amour, mais c’était mieux que rien. Et ce mieux lui suffisait, pour l’instant. Elle laissa Stephen approcher, lui caresser doucement les cheveux comme pour l’apprivoiser.
— Au lit, fit-il d’une voix calmée. Nous discuterons de tout cela demain.
Il la porta jusqu’au lit, la déshabilla et la coucha avant de la rejoindre et de l’attirer contre elle. Dans la chaleur de ses bras, elle s’endormit en moins d’une minute, d’un sommeil lourd et sans rêve.
A l’aube cependant, le souvenir de ses craintes la rattrapa et des rêves de poursuite commencèrent à l’agiter. Elle se voyait suivie, tentait de courir, mais l’agresseur gagnait inexorablement sur elle…
Elle s’éveilla en sursaut, la respiration haletante, le cœur battant. Stephen se dressa immédiatement, posa une main rassurante sur son bras.
— Un cauchemar ?
Elle hocha la tête, incapable de parler encore.
Stephen la prit dans ses bras.
— Veux-tu un lait chaud pour te détendre ?
— Non… Mais ne me quitte pas.
— Je reste là. Essaie de te rendormir, il est encore tôt.
Elle essaya. Mais le sommeil la fuyait, chassé par les pensées qui se bousculaient dans sa tête.
Bien sûr, ils parleraient au matin puis elle partirait, comme elle l’avait prévu. Laissant Stephen à celle qu’il devait épouser. Mais pour le moment, elle était dans son lit, et elle savait qu’elle comptait pour lui. Il était encore à elle, pour si peu de temps… Si elle en avait le courage, si elle repoussait ses inhibitions, elle pourrait peut-être encore une fois…
Et ce serait un souvenir précieux, à chérir tout au long d’une vie solitaire.
— Stephen ?
— Qu’y a-t-il ? fit-il en repoussant tendrement une mèche qui barrait sa joue.
— J’aimerais… que tu me fasses l’amour…
— Tu ne disais pas la même chose hier soir ? Tu ne voulais même pas partager mon lit, répliqua-t-il d’une voix soudain dure. Est-ce que, par hasard, tu aimerais mener les hommes par le bout du nez ? Oui, puis non, puis oui…
— Pas du tout ! protesta Sophia. Je voulais dormir avec toi mais…
Il l’interrompit d’un rire sans joie.
— Drôle de façon de le vouloir ! Tu t’es enfuie pour que je ne me « serve » pas de toi, pour reprendre tes propres mots !
— J’étais déboussolée, avoua-t-elle sincèrement. La marquise m’avait dit que tu comptais l’épouser et je ne l’avais pas entièrement crue, mais quand tu m’as fait part de tes projets de mariage, alors… Je n’ai pas voulu dormir avec l’homme d’une autre femme.
— Et c’était tout ?
— C’est suffisant, non ? s’indigna Sophia, choquée par l’air amusé de Stephen. Je suis désolée de ne pas être le genre de femme qui passe sur ce genre de sujet sans problème…
— Eh bien moi, je n’en suis pas désolé du tout. Mais nous perdons du temps. Tu veux toujours que je te fasse l’amour ?
Elle secoua la tête.
— Je n’aurais pas dû te demander cela…
— Pourquoi l’avoir fait, dans ce cas ?
Après un instant d’hésitation, Sophia se décida à dire la vérité.
— Comme j’ai décidé de repartir pour Londres au plus vite, je voulais un souvenir à emporter avec moi…
— Je vois, dit-il d’une voix douce comme de la soie. Laisse-moi te rendre ce service.
Sophia secoua la tête.
— J’ai eu tort. Je n’aurais jamais dû…
— Bien sûr que si. Je suis à ton entière disposition.
Quelque chose dans sa voix, la trace d’une colère cachée, la fit frémir.
Elle désirait désespérément cet homme, mais elle ne voulait pas qu’il lui fasse l’amour dans cette disposition d’esprit. Il commença à faire courir ses mains le long de son corps et elle se mit à trembler. Elle sentait qu’elle allait céder à ses caresses.
— S’il te plaît, Stephen…
— Détends-toi et profite de ce qui va suivre. Cela devrait chasser tes cauchemars.
Il regarda son visage pendant qu’il glissait les doigts dans les boucles soyeuses à la jonction de ses cuisses, avant de s’aventurer plus loin avec une précision qui la fit gémir.
En réponse à sa réaction, il se pencha et encercla de sa bouche la pointe de son sein.
Dans les minutes qui suivirent, Sophia eut l’impression d’embarquer sur un train fou qui la conduisait à toute allure vers des pics vertigineux de plaisir, chaque sensation chassant l’autre, plus exquise encore que la précédente. Alors qu’il lui semblait ne pas pouvoir monter plus haut, Stephen lui arrachait de nouveaux gémissements.
Il ne consentit à la laisser que lorsqu’elle eut explosé de plaisir sous ses doigts.
Sophia venait de vivre une des jouissances les plus longues et les plus extraordinaires qu’elle ait jamais expérimentées, mais ce n’était pas ainsi qu’elle voulait se souvenir de Stephen.
Ce n’était pas son habileté qu’elle désirait, ni sa maîtrise des sensations qu’il pouvait lui arracher mais, la chaleur du partage, les sommets atteints ensemble, son poids sur elle…
Les pleurs gonflèrent ses paupières closes, ruisselèrent sur ses joues.
Stephen étouffa un juron.
— Ne pleure pas, mon amour… Je t’en prie. Je suis une brute, je promets que je ne te toucherai plus.
Sa tendresse la fit redoubler de larmes.
Il l’attira à lui, la maintint serrée contre sa poitrine, lui caressa les cheveux.
— Je veux que tu me touches, parvint-elle à articuler quand les pleurs se furent calmés. Mais je veux surtout que tu me fasses l’amour, complètement.
— Tu es sûre ?
— Certaine, déclara-t-elle en jetant sa fierté par-dessus les moulins.
Elle ne s’attendait pas, après l’intensité du plaisir qu’il venait de lui donner, à pouvoir éprouver autre chose que le réconfort de sa présence en elle, mais il parvint à rallumer son désir en quelques courts instants. Et cette fois, Sophia eut ce qu’elle désirait, douceur et passion mêlées.
Quand elle s’éveilla d’un sommeil réparateur et sans rêve, le soleil entrait à l’oblique dans la pièce. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était onze heures.
Etrangement tranquille, l’esprit comme en vacances, elle se leva, ramassa son peignoir tombé à terre, et se dirigea vers la salle de bains de Stephen. Mais elle se trompa de porte et se trouva dans le dressing inondé de lumière. La pièce était assez spacieuse et une grande fenêtre éclairait la garde-robe. Dans un des angles était installé un fauteuil et sur le mur d’en face était suspendu un tableau qui arrêta le regard de Sophia.
Il s’agissait du portrait d’une jeune femme aux superbes cheveux noirs bouclés et aux yeux sombres. Elle portait une robe de bal de soie bleue à la mode du XVIIe siècle et autour de son cou brillait un double rang de perles. Des perles que Sophia savait à présent être les fameuses perles de Padoue… Dans la main de la jeune femme, on remarquait un masque de carnaval.
Comme frappée de stupeur, Sophia fixait le portrait, incapable d’en détacher les yeux. C’était à n’en pas douter l’original dont son père avait tiré la miniature que la marquise convoitait tant…
Quand Stephen avait vu la miniature à la galerie, pourquoi n’avait-il rien dit ?
Elle secoua sa torpeur, trouva la salle de bains, s’habilla rapidement d’une jupe de coton et d’un chemisier assorti, chaussa des sandales plates et retourna contempler le portrait avant d’aller retrouver Stephen pour lui demander l’explication du mystère. Sa voix la fit sursauter.
— Ah ! Te voilà ! fit-il avec soulagement. Je me demandais où tu étais passée.
Avait-il craint qu’elle le quitte encore sans crier gare ? Son beau front était barré d’une ride soucieuse et Sophia sentit son cœur fondre.
— Je m’habillais, répondit-elle doucement, sans quitter des yeux le portrait. Pourquoi ne m’as-tu rien dit quand tu as vu la miniature à la galerie ?
— Je ne savais pas si tu étais au courant qu’il existait un original, répondit Stephen, et j’étais d’ailleurs surpris de découvrir la miniature.
— Tu n’étais pas venu à la galerie exprès pour cela ?
— Pas du tout, j’y étais venu pour te voir.
— Oh… Mais pourquoi la marquise tenait-elle tant à la miniature puisque l’original est ici ?
— Elle ne sait pas qu’il s’y trouve. Il a longtemps été caché par tante Fran car Paolo, dans une de ses crises éthyliques, avait menacé de le détruire.
— Détruire un tableau si ancien ? Quelle étrange folie…
— Il n’est pas très ancien. La tenue est trompeuse, mais il s’agit d’un costume de carnaval. En fait, le tableau a été peint en même temps que la miniature.
Sophia lui jeta un regard perçant.
— Et par la même personne, ajouta Stephen.
— Mon père ?
— Sans aucun doute.
— Mais comment se fait-il qu’il se trouve au palazzo ?
— Il a été peint ici. C’est un portrait de tante Fran. Elle avait donné un bal costumé au palazzo cette année-là et s’était fait faire cette robe tout exprès.
Sophia tombait des nues. Son père avait donc connu cette femme magnifique, il n’en avait jamais rien dit et Stephen, au courant de tout, était resté muet lui aussi !
— Si tu savais que mon père et ta tante se…
Alors qu’elle exprimait tout haut ses réflexions, la réalité s’imposa à elle. Elle s’interrompit avant de reprendre :
— Notre rencontre n’a rien d’accidentel, déclara-t-elle fermement. Tu me suivais.
— C’est exact.
— Pourquoi ?
— L’histoire est longue et compliquée, mais je comptais te la révéler avant que tu ne regagnes Londres.
Il la conduisit au jardin et ils s’assirent sur un banc, à l’ombre des arbres. Un silence tendu s’était installé entre eux, qu’il finit par rompre.
— Je ne sais par où commencer, avoua-t-il.
— Explique-moi pourquoi la marquise tenait tant à avoir le portrait d’une femme qu’elle a détestée.
— Gina le voulait car ma tante y porte les perles de Padoue. Celles-ci avaient disparu peu après que le portrait eut été peint et tout le monde dans la famille a pensé que tante Fran les avait remisées dans son coffre à la banque pour éviter que Paolo ne mette la main dessus. A la mort de ma tante, lorsqu’on a lu le testament, nous avons découvert qu’elle me laissait le palazzo. Elle avait décidé aussi d’un legs substantiel à Rosa et Roberto, quant aux perles, elles devaient revenir à sa fille. Gina ne se sentait plus de joie, mais toute la famille était surprise, sachant que Gina n’avait jamais témoigné d’affection à sa belle-mère. Mais on découvrit bientôt que les perles n’étaient pas à la banque… Rosa, accusée par Gina d’avoir subtilisé le collier, jura qu’elle ne savait pas où il se trouvait et le portrait resta la seule preuve tangible que ma tante l’ait jamais eu en sa possession. Mes parents pensaient que si quelqu’un l’avait volé, c’était plus sûrement Paolo que Rosa ! Mais comme ma tante n’avait jamais mentionné sa disparition, j’étais plutôt enclin à penser qu’elle l’avait mis en sécurité, quelque part non loin d’elle.
— Et les perles n’ont jamais reparu ?
— Jamais. J’ai cherché longtemps, mais le palazzo est vaste… Le mystère n’a pas été résolu.
Stephen était retombé dans le silence lorsque Sophia déclara :
— En parlant du palazzo, tu devais me dire comment mon père s’est retrouvé ici.
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— Fran avait une amie d’enfance qu’elle aimait beaucoup, Maria Caldoni.
— Ma mère… dit Sophia dans un souffle.
— C’est exact. Lorsque la famille Caldoni partit s’installer à Rome, les deux jeunes filles souffrirent beaucoup de leur séparation. Alors, lorsque ton père rencontra Maria et qu’ils se fiancèrent, ils prirent l’habitude de venir au palazzo chaque fois qu’ils pouvaient s’échapper de la capitale. A ce moment-là, tante Fran était toujours mariée avec Paolo et, tout en ayant pris conscience que son mariage était une lourde erreur, elle faisait de son mieux pour donner le change. L’année suivante, Maria et ton père vinrent pour le carnaval et c’est à ce moment qu’il peignit le portrait de Fran et aussi, je suppose, la miniature qu’il a gardée pour lui. Il commença également un portrait de mon père…
— Celui qui te ressemble tant ?
— Oui, il est resté inachevé, parce que, peu après, nous sommes partis pour les Etats-Unis.
— La ressemblance est vraiment incroyable.
— Bien sûr, papa a changé, au fil des années. Mais je sais, grâce aux photographies, qu’à mon âge, son visage et sa silhouette étaient très semblables aux miens. La seule différence entre nous, c’est la taille. Je suis plus grand que lui de plusieurs centimètres.
— Si tu savais qui était représenté sur ce portrait, pourquoi ne pas me l’avoir dit ?
— Pour la même raison que pour la miniature. C’était si compliqué ! D’ailleurs, je ne savais pas jusqu’à quel point tu étais au courant. Moi-même, c’est tout récemment que j’ai appris ce qui s’était passé. Lorsque j’ai lu le journal de tante Fran et que j’ai parlé à Rosa…
Il la regarda un instant et continua, d’un ton de défi :
— Je sais bien que lire un journal intime n’est pas très élégant et je ne l’aurais jamais ouvert si tante Fran n’avait expressément stipulé, dans son testament, qu’elle le laissait à mon intention. J’y ai découvert la vérité. Elle souhaitait que ceux qu’elle avait aimés puissent savoir à leur tour et comprendre ce qu’avait été sa vie.
Sophia demanda, légèrement embarrassée :
— Mais moi ? Je ne l’ai pas connue…
— Laisse-moi poursuivre. C’est lors de ce fameux carnaval que Paolo s’enivra et qu’il révéla à tante Fran pour quelle raison il l’avait épousée…
Sans quitter Sophia du regard, Stephen acheva, le plus délicatement qu’il lui fût possible :
— Bien qu’à cette époque, ton père fût toujours très attaché à Maria, il était tombé désespérément amoureux de Fran… et elle de lui.
Après un instant de silence pétrifié, Sophia répéta, d’un air incrédule :
— Mon père et ta tante s’aimaient ?
— Oui. Paolo avait dû le deviner et se sentir menacé, car il se mit à détester le portrait et voulut le détruire. Peu de temps après, la rupture fut consommée : il quitta le palazzo en emmenant Gina. Quand ton père l’apprit, il supplia Fran de demander le divorce et de l’épouser. Bien que les parents de Maria aient prévu un grand mariage, ton père était décidé à tout révéler et à rompre leurs fiançailles. Malgré tout son amour, Fran refusa, par fidélité à son amie et à ses convictions. Le sort voulu que les Caldoni partent à ce moment-là pour Le Cap, rendre visite à de lointains parents et qu’ils emmènent Maria. Alors, ton père accourut à Venise pour tenter de persuader Fran. Le bonheur qu’elle entrevoyait à portée de main a dû la déchirer. Mais elle tint bon. Elle lui répondit que le divorce n’était pas dans ses convictions et que, de plus, elle refusait de faire le malheur de sa meilleure amie. Mais elle dit également à ton père qu’elle l’aimerait toujours et que s’il l’aimait, lui aussi, il devait épouser Maria comme prévu. Alors, il retourna à Rome, et quand les Caldoni revinrent d’Afrique du Sud, le mariage eut lieu. Mais ce que Fran ne savait pas encore, c’était qu’elle était enceinte… Et ce fut au moment où elle s’en aperçut que Paolo revint brièvement au palazzo, pour voir si son absence avait ramené Fran à de meilleurs sentiments. Elle tenta de renouer avec lui, mais quand il comprit qu’elle refuserait toujours de le coucher sur son testament, il partit pour de bon.
Sophia le regardait, s’efforçant de prendre toute la mesure de ce qu’il était en train de lui révéler.
— Quand sa grossesse devint évidente, continua doucement Stephen, Fran ne quitta plus le palazzo. A part Rosa et Roberto, seuls ton père et Maria étaient au courant. Mais Maria croyait que l’enfant de son amie était de Paolo. Au bout d’environ trois mois, elle se trouva enceinte à son tour. Ton père et elle étaient fous de joie, mais après quelques semaines, Maria fit une fausse couche. Alors les médecins l’avertirent qu’en raison des séquelles de sa maladie infantile, une nouvelle grossesse risquait de la tuer. Cela sonna le glas de leurs espoirs. Pourtant, elle voulait essayer encore d’avoir un enfant, mais, bien sûr, ton père ne voulut pas courir le risque. Alors, Maria sombra dans une profonde dépression et perdit tellement le goût de vivre qu’on crut qu’elle allait se laisser mourir de chagrin. Fran était au désespoir, pour l’un, comme pour l’autre. Voulant réparer le mal dont elle s’estimait coupable à la fois envers son amie et l’homme qu’elle aimait, elle promit que si l’enfant qu’elle portait était viable et en bonne santé, ils pourraient l’adopter. Mais elle y mit deux conditions : la première était que personne, et surtout pas Paolo, ne devait savoir qu’elle avait été enceinte. Sans doute pensait-elle que si son mari l’apprenait, il pourrait tenter de nuire à l’enfant. La seconde était que jamais celui-ci ne devrait savoir qu’il avait été adopté. Trop heureux d’accepter, ton père et Maria promirent tout ce qu’elle voulait et peu de temps avant l’accouchement, ils vinrent au palazzo. Tous les papiers d’adoption avaient été préparés par le notaire de Fran, professionnellement tenu au secret comme le médecin qui devait procéder à l’accouchement.
— Et ? demanda Sophia, au comble de l’angoisse.
— Le 6 mars, jour de son propre anniversaire, elle mit au monde une petite fille.
— C’est ma date de naissance, dit-elle sourdement.
— Oui.
— Je suis la fille de Fran ?
— En effet. C’était une femme au caractère d’acier. En vertu de ses principes, elle renonça à la fois à l’homme qu’elle aimait et au bébé qu’elle avait toujours désiré. Maria et ton père voulaient t’appeler Francesca en son honneur, mais elle leur suggéra de choisir plutôt Sophia, son second prénom.
— Et elle n’a jamais voulu me revoir ? demanda Sophia, bouleversée.
— Elle ne l’a pas demandé, par égard pour Maria. Mais quand tu as eu quatre ans, c’est Maria elle-même qui t’a emmenée au palazzo pour que Fran puisse te voir. Dans son journal, ma tante rapporte que ce furent les jours les plus heureux de sa vie et elle évoque avec émotion ton émerveillement quand elle a gravé ton nom sur une vitre avec sa bague en diamant.
Sophia étouffa un cri.
— C’était donc cela… Je suis déjà venue ici…
— Tes impressions étaient en fait des souvenirs enfouis. C’est la dernière fois que Fran t’a vue, d’autant que Maria est décédée trois ans plus tard. Mais ta vraie mère ne t’a jamais oubliée et elle avait l’intention de t’offrir les perles de Padoue pour tes vingt-cinq ans. Cependant, alors même que la date de cet anniversaire approchait, elle comprit qu’elle n’aurait plus beaucoup de temps à vivre, la dernière page de son journal nous l’apprend. Elle voulut s’assurer que les perles te parviendraient sans encombre. Elle précise également dans son journal qu’elle autorise ton père à te dire toute la vérité en te donnant les perles, Paolo et Maria n’étant plus de ce monde et ne pouvant en souffrir. S’il avait vécu, tu l’aurais donc appris de sa bouche même. Dans son journal, Fran ne fait pas seulement le vœu que sa fille hérite du collier, mais elle te nomme clairement par ton nom : Sophia Jordan. Cependant, le collier n’a pas réapparu. De même, le coffret à bijoux de tante Fran, que je lui ai toujours connu, semble avoir disparu, lui aussi. Lorsque j’ai interrogé Rosa à ce sujet, j’ai appris que Fran avait envoyé Roberto à Londres avec un paquet, qu’elle présumait être cette boîte à bijoux, pour la remettre à ton père.
— Mais bien sûr ! s’exclama Sophia.
Surpris, Stephen leva un sourcil interrogateur.
— Tu as vu Roberto ?
— Pas moi, mais ma vieille voisine et elle m’a décrit l’étrange visiteur. Lorsque, par la suite, j’ai rencontré Roberto, l’idée qu’il correspondait à cette description m’a traversé l’esprit. Elle me l’avait décrit portant un paquet et j’avais compris que ce devait être le coffret à bijoux que j’ai trouvé par la suite dans le bureau de mon père. Il y avait une carte avec, sur laquelle on lisait : « Pour Sophia, avec tout mon amour. Joyeux anniversaire à l’occasion de tes vingt-cinq ans ». Papa n’était plus en état de sortir depuis déjà quelque temps, et j’ai supposé que le coffret avait été commandé à un fournisseur et livré à domicile. Avec mon signe astral incrusté dans l’ébène, c’était le cadeau idéal…
— Fran aurait été heureuse que tu l’apprécies. Elle y tenait beaucoup. Ses parents le lui avaient offert pour son propre vingt-cinquième anniversaire, et comme vous êtes Poissons toutes les deux, c’était parfait…
Les yeux de Sophia se remplirent de larmes.
— Puisqu’elle te l’envoyait, reprit Stephen, il était logique de penser que les perles s’y trouvaient.
La jeune femme s’essuya les yeux en secouant la tête.
— Non, elles n’y étaient pas. Je me demande ce qui a pu leur arriver.
— Si seulement je le savais ! Il est possible que ton père, connaissant leur valeur, ait voulu les mettre en sûreté, mais…
— J’y pense ! s’exclama Sophia, elles ont très bien pu être volées… Le soir de notre rencontre, après ton départ, lorsque je suis allée voir Mme Caldwell, je suis presque sûre que l’appartement a été visité. D’abord, lorsque je l’ai quitté, les rideaux étaient ouverts. Or, ils étaient fermés à mon retour et je crois que l’on a fouillé les tiroirs de ma chambre. Mais je n’ai jamais réussi à comprendre qu’on ait pu entrer sans…
Elle s’interrompit brusquement. Il y eut un moment de silence pesant.
— C’était… c’était toi, balbutia-t-elle, très choquée. C’est toi qui as fouillé l’appartement. Tu as gardé mes clés et tu es revenu en mon absence. Puis avant de partir, tu les as laissées sous la table basse, comme si elles avaient glissé.
— C’est exact, admit-il.
— Tu étais à Londres pour les perles… Tu voulais les récupérer.
— J’étais là pour toi. Pas pour reprendre les perles.
— Pour moi ?
— Je voulais m’assurer que le collier était parvenu à la bonne personne, si du moins c’était cela que Fran avait envoyé. J’avais fait part à Gina de mes soupçons quant à la destination des perles, sans me rendre compte à quel point cela la bouleverserait. Elle n’y avait pas renoncé… De mon côté, je voulais être sûr que c’était bien la fille de Fran qui avait reçu le paquet. Roberto n’avait pas vu ton père depuis vingt ans et, d’ailleurs, il était rarement en contact avec les invités et le connaissait à peine. Il aurait pu se tromper. J’avais donc décidé de mener ma propre enquête et Gina m’a convaincu de l’emmener car son ancien soupirant, Giovanni Longheni, était à Londres pour affaires et elle disait vouloir en profiter pour le revoir… Une fois sur place, il ne m’a pas fallu longtemps pour découvrir que Peter Jordan était mort et que celle que Fran désignait comme sa fille travaillait dans une galerie nommée « Au Bonheur du Jour ».
Il chercha les yeux de Sophia, comme pour s’assurer qu’elle comprenait ses intentions.
— Je ne savais pas qui tu étais et je voulais être certain que les volontés de tante Fran n’étaient pas détournées par une quelconque manipulation. Donc, ce vendredi soir, Gina étant partie dîner avec Giovanni, je suis venu à la galerie et je t’ai vue pour la première fois.
Stephen avança sa main et caressa doucement la joue de Sophia.
— Alors, j’ai reçu un choc. Ces yeux-là, la forme de ce visage, cet air doux et fort à la fois m’ont convaincu que, aussi bizarre que cela puisse paraître, tu étais bien la fille de Fran. Mais il m’en fallait encore la preuve et découvrir ce que, toi, tu savais exactement. Je voulais aussi vérifier que tu avais les perles.
Il se tut un instant pour permettre à Sophia d’assimiler toutes ses révélations.
— Pour cela, il fallait absolument que je fasse ta connaissance, c’est pourquoi je t’ai suivie quand tu as quitté la galerie. Je me demandais comment t’aborder lorsque les poignées de ton sac ont cédé. La réaction que tu as eue en me voyant m’a stupéfié. Tu me regardais comme si tu me reconnaissais, comme si mon visage t’était familier. Ce n’est que lorsque tu as mentionné le portrait et ensuite, quand je l’ai vu, que j’ai vraiment compris…
Stephen sourit.
— … Mais même si le tableau confirmait ton lien avec le palazzo, il restait encore beaucoup de questions sans réponses. Puis, j’ai remarqué le coffret à bijoux de tante Fran. Tu m’as dit qu’il ne contenait rien de valeur, mais il fallait que je vérifie…
Sophia continua à sa place :
— … Et après t’être assuré que j’étais bien chez ma voisine, tu es revenu fouiller l’appartement.
— Je suis désolé. Ce n’est pas quelque chose dont je suis fier, loin de là. Et tu as pu voir, aux traces que j’ai laissées, que je ne suis pas un habitué du procédé.
— Evidemment, tu n’as pas trouvé les perles…
— Bien sûr que non. Ne sachant trop quelle suite donner à tout cela, je suis rentré à mon hôtel pour réfléchir. Bien que le coffret ait été en ta possession, j’étais presque certain que tu n’avais pas les perles et que tu ne savais rien du palazzo. Mais je ne pouvais en être absolument sûr… Pour résoudre cette énigme, il fallait que je te connaisse mieux. Je ne pouvais pas rester plus longtemps à Londres, une affaire urgente exigeait mon retour. Alors j’ai pensé que je pouvais peut-être te convaincre de venir à Venise. J’y ai pensé la moitié de la nuit et, au matin, j’avais un plan.
— Tu as menti au sujet de l’expertise des tableaux ?
— Non, c’était en partie vrai. Ce qui ne l’était pas tout à fait, c’était ma difficulté à trouver un expert. Si je me suis arrangé avec la vérité, c’était que j’avais besoin de temps avec toi. Au bout du compte, tu as accepté. Inutile de te dire que Gina en a été horrifiée. Elle ne voulait pour rien au monde te voir au palazzo et ce, pour deux raisons : d’abord, elle craignait que, plutôt que d’envoyer les perles, Fran ait écrit à ton père où elles se trouvaient. Elle ne savait rien à ton sujet, j’avais préféré lui dissimuler la vérité avant de tout avoir éclairci moi-même. J’avais simplement parlé des sentiments de Fran pour ton père, ce qui pouvait expliquer la transmission des perles. Ensuite, la nature jalouse de Gina lui faisait redouter la compétition. Bien que j’aie toujours eu beaucoup d’affection pour elle, je suis sans illusions à son sujet. Je sais pertinemment qu’elle me voyait dans le rôle de son deuxième mari.
Il ajouta, avec un soupir :
— Un riche mariage, le palazzo et les perles, voilà qui aurait bien fait son affaire. Donc, tu le vois, tu étais une menace pour elle. Sa seule – et mince– consolation était que tu insistais pour descendre à l’hôtel. Lorsque, le lundi soir, elle a découvert qu’en fait, tu logeais au palazzo, elle a explosé de fureur et tenté d’exiger de moi que je te trouve un hôtel au plus vite. Mais étant donné tous les efforts que j’avais dû déployer pour que tu ne puisses faire autrement que de loger chez moi, il n’en était bien sûr pas question.
Se souvenant de l’air de connivence entre Stephen et le réceptionniste, Sophia s’écria, accusatrice :
— C’est donc à cause de toi que ma réservation n’avait pas été prise en compte !
Comme il ne niait pas, une étincelle amusée dans les yeux, elle exigea une réponse.
— Tu t’es arrangé avec l’hôtel, n’est-ce pas ?
— Bien sûr. Je voulais que tu séjournes chez moi, que tu sois en permanence sous mes yeux, pour maîtriser la situation. Mais il y a eu quelques contretemps… Rosa a bien failli tout faire échouer en t’apprenant que tu étais attendue au palazzo, puis en mentionnant ton père. Mais ce sont les manœuvres de Gina qui se sont révélées les plus dangereuses. Lors de l’intrusion de son homme de main, j’ai enfin compris qu’elle était prête à tout.
— Tu veux dire que c’est elle qui l’avait envoyé ?
— Oui. Il n’avait pu entrer qu’en ayant les clés du palazzo. Gina en gardait un trousseau depuis l’époque où elle vivait ici, et elle était la seule à pouvoir les lui donner.
— Mais son but n’était que de me faire peur ?
— Non, elle avait chargé l’homme de chercher les perles, au cas où tu les aies avec toi. Il avait reçu l’ordre de fouiller tes bagages. Mais tu l’as interrompu. Contrairement à ce que j’escomptais, il a eu l’audace de revenir pour reprendre ses recherches. Cela m’a été confirmé hier soir, lorsque Rosa est venue me dire que Roberto désirait me parler d’urgence. Il m’a appris que deux de nos hommes avaient surpris un étranger dans le jardin, qui attendait probablement l’obscurité pour se glisser à l’intérieur. Une fois repéré, il a réussi à s’enfuir. Mais celui qui l’a aperçu l’a formellement identifié comme l’un des domestiques de la Ca d’Orsini. Quand je suis revenu et que je ne t’ai pas trouvée, je me suis tout de suite inquiété et cela a été bien pire lorsqu’on m’a dit qu’on t’avait vue sortir par la porte sud. Rosa m’a alors répété les menaces qu’elle avait entendu Gina proférer contre toi. Je n’aurais jamais cru qu’elle puisse avoir vraiment l’intention de te faire du mal, mais il fallait se rendre à l’évidence.
Il passa une main fébrile dans ses cheveux.
— Tu n’avais pas pris ton sac et tu n’avais donc sur toi ni argent ni téléphone portable. Tu ne pouvais pas prendre le vaporetto ni un bateau taxi… Tu devais être à pied, seule, à la merci de cet homme qui rôdait dans les parages. Immédiatement, je me suis mis à ta recherche en compagnie de Roberto. Entre-temps, ce que je craignais le plus s’est produit : notre intrus t’avait vue sortir du palazzo. Il a fait son rapport à Gina, par téléphone, et elle y a vu l’occasion de te faire assez peur pour que tu quittes définitivement Venise. Alors elle lui a donné ses instructions.
Le beau visage de Stephen se durcit, l’air grave.
— Elle ne savait pas si quelqu’un pouvait venir à ton secours, ni même si tu savais nager. C’est pourquoi te faire pousser dans le canal était impardonnable.
Il frissonna avant d’ajouter :
— Grâce à Dieu, je n’étais qu’à deux rues de là quand je t’ai entendue crier. Si j’étais arrivé ne serait-ce qu’une minute plus tard, tu aurais pu te noyer. Ce matin, à la première heure, je suis allée voir Gina et je lui ai dit ma façon de…
Il s’interrompit car la gouvernante s’approchait, portant deux boissons fraîches sur un plateau. Elle les leur tendit puis resta un instant hésitante.
— Oui, Rosa ? l’interrogea Stephen.
— signor Stefano… Roberto vient de me dire que, lorsqu’il a porté le paquet à Londres, il y avait une lettre avec. J’ai pensé que vous aimeriez le savoir.
— Effectivement. Merci, Rosa.
Son devoir accompli, la gouvernante poussa un soupir de soulagement et s’éloigna.
— Mais bien sûr, s’écria Stephen, comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Roberto ne parle que quelques mots d’anglais. Donc, si Fran n’avait pas téléphoné à Peter pour lui expliquer ses intentions, elle devait lui avoir envoyé une lettre !
Sophia but une gorgée de jus de fruit glacé, puis anxieuse de savoir ce que Stephen avait bien pu dire à la marquise, elle demanda :
— Tu disais que tu étais allé à la Ca’ d’Orsini…
— Oui, je voulais en avoir le cœur net. Tout d’abord, Gina a tout nié, puis quand je l’ai menacée d’aller voir la police, elle a admis que l’homme avait agi selon ses instructions. Mais elle m’a juré qu’elle ne voulait pas te nuire, seulement t’effrayer pour que tu quittes Venise. A ce point de la conversation, peut-être parce qu’elle espérait me rendre jaloux, elle m’a annoncé que Giovanni Longheni, son ancien soupirant, lui avait demandé de l’épouser et de le suivre aux Etats-Unis. Il lui a donné quelques jours pour réfléchir. Giovanni est amoureux d’elle depuis toujours. Il voulait déjà l’épouser quand il était tout jeune, mais elle avait refusé. Elle l’aimait, pourtant, autant que Gina peut aimer quiconque d’autre qu’elle-même, mais Giovanni n’avait pas de situation et sa famille était opposée à ce mariage. Les Longheni menaçaient de lui couper les vivres. Gina n’a pas pu supporter un instant la perspective de vivre sans argent. Giovanni a fait fortune, depuis, donc l’obstacle est levé. Pourtant, comme elle ne tenait pas à quitter Venise, elle conservait quand même des vues sur moi, mais j’ai mis fin à ses espoirs en lui recommandant très fermement d’accepter la proposition de son soupirant.
D’une voix mal assurée, Sophia balbutia :
— Tu veux dire que tu ne…
— Je n’ai jamais eu la moindre intention d’épouser Gina. J’ai toujours éprouvé une certaine affection pour elle, mais c’est bien la dernière femme auprès de qui je voudrais passer ma vie. Elle ne t’a raconté ces sornettes que pour se débarrasser de toi.
Il prit la main encore tremblante de Sophia dans la sienne et y posa ses lèvres.
— Je comprends, dit-il doucement, ce que tu as dû ressentir, en croyant que je faisais l’amour avec toi tout en préparant mon mariage avec elle.
— Mais tu disais que tu voulais te marier…
— Bien sûr. Si tu veux de moi…
— Si je…?
— Tu es la femme que j’aime. Je veux que tu sois la compagne de toute ma vie, la mère de mes enfants. Depuis le premier instant où je t’ai vue, l’amour m’a enchaîné à toi. Je ne peux plus imaginer mon existence sans que tu y aies toute ta place. J’espérais que tu partageais mes sentiments, mais quand tu m’as annoncé ton départ, j’ai cru que j’avais fait fausse route.
Elle leva les yeux pour affronter le regard perçant de Stephen.
— C’est pour cela que tu étais tellement en colère ? demanda-t-elle.
Il acquiesça.
— J’ai cru que ce qui s’était passé entre nous ne comptait pas pour toi.
— Si j’ai voulu partir, c’est précisément parce que cela comptait.
— Mon amour…
Il la prit sur ses genoux et l’embrassa jusqu’à ce que le monde entier se mette à tourner autour d’eux et que plus rien d’autre n’existe.
Puis Stephen releva la tête pour demander :
— Quand allons-nous nous marier ? Très vite, j’espère ?
Le cœur vibrant de joie, elle lui répondit :
— Dès que tu le voudras.
Cela méritait bien un autre long, très long baiser.
Lorsque, enfin, leurs lèvres se séparèrent, elle dit, avec une intense émotion dans la voix :
— J’aurais tant voulu que papa puisse voir ce qui nous arrive. Je suis sûre qu’il en aurait été très heureux pour nous.
Stephen acquiesça.
— Je crois que Fran l’aurait été, aussi. J’aimerais tant que nous trouvions ses perles et que tu les portes à notre mariage…
Comme pour lui-même, il ajouta :
— C’est tout de même dommage que nous ne sachions pas où se trouve cette lettre. Elle contient peut-être la clé de l’énigme…
— Connaissant papa, je ne pense pas qu’il l’ait détruite. Elle se trouve probablement toujours dans son bureau. A part pour trouver deux ou trois documents dont j’avais besoin, je n’ai pas vraiment mis le nez dans ses papiers…
Son excitation grandissant, Sophia ajouta :
— Mais j’y pense, la vieille Mme Caldwell a une clé de l’appartement ! Si je l’appelais pour lui demander d’aller voir ?
— Pourquoi pas ? Nous n’avons rien à perdre…
Lorsqu’elle entendit la voix de Sophia au bout du fil, Mme Caldwell s’exclama :
— C’est vous, ma chérie ? Comme je suis heureuse de vous entendre !
Après avoir chaleureusement demandé des nouvelles de la vieille dame et répondu de son mieux à un flot de questions, Sophia formula sa requête :
— Comme cette lettre a été donnée de la main à la main, il ne doit pas y avoir de timbre dessus. Cela devrait vous aider à la trouver.
— Ne quittez pas, mon chou… je vais voir…
La vieille dame revint assez vite. Un peu essoufflée, elle annonça :
— Il y a une lettre qui pourrait bien être ce que vous cherchez, avec seulement le nom de votre père sur l’enveloppe. Voulez-vous que je vous l’envoie ou préférez-vous que je l’ouvre et que je vous la lise ?
Après avoir consulté Stephen du regard et obtenu sa muette approbation, Sophia répondit :
— Lisez-la, s’il vous plait.
— Très bien, ma chérie.
On entendit le bruit d’une feuille de papier dépliée, puis la vieille dame annonça :
— C’est assez court. Voici ce qui est écrit :
« Mon amour,
Après toutes ces années passées loin l’un de l’autre, il y aurait tant à nous dire. Tu as mon accord et ma bénédiction pour révéler toute la vérité à notre chère petite Sophia, le jour de son vingt-cinquième anniversaire et j’aimerais que tu lui remettes, de ma part, les perles de Padoue ainsi que mon coffret à bijoux.
Depuis bien longtemps maintenant, cette boîte garde mon secret. Il y a un mécanisme : pour ouvrir la cache que le couvercle dissimule, il faut presser vers l’extérieur les deux petits hippocampes.
Je t’aime et t’ai toujours aimé. Je sens que je n’ai plus beaucoup de temps à passer sur cette terre, mais je suis sûre que l’amour ne meurt jamais. Si Dieu veut, nous nous reverrons dans un monde meilleur.
Francesca. »
*  *  *
Les yeux pleins de larmes, Sophia remercia la vieille dame et raccrocha après lui avoir promis de tout lui expliquer sans tarder. Tremblante d’excitation, elle se précipita dans sa chambre et revint avec le coffret. Elle le posa sur ses genoux et, de ses pouces, pressa les queues des deux hippocampes vers l’extérieur.
Il y eut un déclic et une petite cachette, habilement pratiquée dans l’épaisseur du couvercle, se découvrit. Un sac en fine peau de chamois en occupait tout l’espace. D’une main tremblante, Sophia en desserra la cordelette et en sortit un collier à double rang de magnifiques perles.
— Mon Dieu, qu’elles sont belles ! murmura-t-elle, émerveillée.
— Certes, mais pas autant que toi…
Il lui prit le collier des mains et, dévissant le fermoir, le lui passa autour du cou.
Puis il l’attira dans sa chambre, dont il ferma soigneusement la porte, avant de tirer les doubles rideaux.
— Que fais-tu ? demanda-t-elle dans un souffle.
Il commençait à la déshabiller.
— C’est que j’ai un fantasme, expliqua-t-il en souriant. Il me prend l’envie de te faire l’amour sans que tu n’aies rien d’autre sur toi que ce collier…
Quand elle fut complètement nue, il retira les épingles de sa chevelure et la lourde masse soyeuse tomba sur ses épaules.
Il la fit se tourner devant le grand miroir en pied.
— Mais d’abord, lui souffla-t-il, je voudrais que tu te voies comme je peux te voir. Alors, qu’en dis-tu ?
Elle avait devant les yeux l’image d’une fine jeune femme aux cheveux noirs, les épaules dorées par le soleil d’Italie et deux rangées de perles brillant glorieusement à son cou. Son visage était transfiguré par l’amour.
— Je pense… commença-t-elle d’un ton léger.
— Oui ? Quoi donc ?
— Je pense qu’il serait temps que nous nous retrouvions sur un pied d’égalité, tous les deux…
Il sourit.
— Si c’est ce que tu souhaites, lui dit-il avec un sourire coquin, alors vas-y…
Se tournant vers lui, elle défit les boutons de sa chemise et en dégagea les pans, puis, tremblant un peu, elle défit sa ceinture et tira sur la fermeture Eclair de son pantalon.
A ce stade, elle espérait bien qu’il prendrait le relais, mais il restait là, immobile, un sourire charmeur aux lèvres, sans même lever le petit doigt pour l’aider.
Tout à fait écarlate, à présent, mais refusant de s’avouer vaincue, Sophia fit glisser le pantalon et le slip de son amant le long de ses hanches étroites.
S’étant finalement débarrassé lui-même de ses mocassins, il lui murmura à l’oreille :
— Si tu rougis comme cela chaque fois que nous essayons quelque chose de nouveau, la vie avec toi ne sera qu’une longue suite de plaisirs, mon amour…
Puis il la fit pivoter devant le miroir, la tenant nue devant lui, tout contre son corps. De ses mains en conques, il enserra ses seins, en agaçant de ses pouces les pointes dressées. Il regarda, dans le miroir, les yeux de Sophia se troubler sous la montée du plaisir.
Sophia, elle, ne voyait plus seulement dans la glace le reflet d’un mâle satisfait, mais le visage même, ô combien plus beau, de l’amour enfin triomphant.
Il lui sourit, elle lui rendit son sourire et, la prenant dans ses bras, il l’emporta vers son grand lit à baldaquin.
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Un héritage
mystérieux

Lorsque le séduisant Stephen Haviland lui demande
de ’accompagner a Venise pour y évaluer et restaurer
la collection de peintures qu’il a héritée de sa tante,
Sophia sent son cceur s’emballer sans pour autant
pouvoir empécher le doute d’envahir son esprit.
Pourquoi Stephen Haviland s’adresse-t-il a elle alors
qu’il pourrait s’offrir les services des experts les plus
réputés du pays? Quel est son but en se montrant si
prévenant et si charmeur avec elle ? Méme si elle
devine que quelque chose lui échappe, Sophia redoute
que le désir qu’elle ressent pour Stephen Haviland
n’obscurcisse son jugement et lui fasse oublier toute
prudence...
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